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EDITORIAL 


Après la disparition de Roland Goffin, M. André Bachelet a assuré la 
direction de la revue jusqu’au numéro double 114-115. Il a décidé de se 
retirer, et l’Association des Amis de VLT s’est réunie pour désigner son 
successeur, M. Michel Rouge. Un comité de rédaction s’est constitué 
autour du nouveau directeur, ensemble, pour maintenir dans son intégrité 
l’activité éditoriale. 

Aujourd’hui comme hier, Vers la Tradition n’a d’autre finalité que de 
participer à l’expression de l’intellectualité et de ses multiples applica¬ 
tions dont le dépôt spirituel demeure celui de la Tradition Une et 
Universelle qu’ont en héritage tous ceux qui la reconnaissent, la préser¬ 
vent et la transmettent, chacun selon ses capacités et la place que lui a 
assignée la Providence. 

A ce titre, personne, au sein de Vers la Tradition , n’a reçu de son fon¬ 
dateur de dépôt intellectuel particulier, la direction ayant la responsabilité 
d’assurer la mise en œuvre de toutes les activités indispensables à la paru¬ 
tion régulière de la revue, qui appartient également à ses lecteurs. C’est au 
service de la Tradition que la nouvelle direction entend poursuivre, 
conformément aux statuts de l’Association définis par Roland Goffin, 
« toute action en vue de dénoncer le “monde moderne" (...) se référant 
pour ce faire aux critères de la Tradition une et universelle, mais diverse 
dans ses formes d'expressions métaphysiques, religieuses et initiatiques. 
L'œuvre de René Guénon orientera fondamentalement ses voies de 
recherche, son action et ses formulations, en harmonie avec tous autres 
auteurs, doctrines et autorités conformes aux principes traditionnels ». 

On remarque, à la lecture de la déclaration citée ci-dessus, que Roland 
Goffin mettait en avant « toute action en vue de dénoncer le “monde 
moderne" ... se référant pour ce faire aux critères de la tradition ». Cette 
conception militante de l’« action traditionnelle » devait cependant, à l’ex¬ 
ception des colloques organisés régulièrement, se ramener à la publication 
de la revue, et des articles et études qu’elle contenait, vérifiant par là le 
principe cardinal de la doctrine traditionnelle, constamment affirmé par 
René Guénon, de l’excellence et de la priorité de la connaissance sur 
l’action : « Toutes les doctrines traditionnelles, qu'elles soient orientales 
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ou occidentales, sont unanimes à affirmer la supériorité et même la 
transcendance de la connaissance par rapport à l’action, à l’égard de 
laquelle elle joue en quelque sorte le rôle du “moteur immobile” 
d’Aristote, ce qui, bien entendu, ne veut pas dire que l’action n’ait pas 
aussi sa place légitime et son importance dans son ordre, mais cet ordre 
n’est que celui des contingences humaines » (Autorité spirituelle et 
pouvoir temporel, chap. III). 

Dans cette perspective, le rôle d’une revue comme Vers La Tradition 
est de contribuer à l’étude théorique de la doctrine présentée par René 
Guénon comme la seule préparation indispensable à la réalisation spiri¬ 
tuelle. L’action droite, ou si l’on préfère, l’« action traditionnelle », pro¬ 
cède nécessairement d’une telle réalisation, à quelque degré que ce soit, et 
par conséquent de la connaissance correspondante. 

C’est donc en parfaite conformité avec les principes de la doctrine tra¬ 
ditionnelle, et par la volonté de son directeur-fondateur, qu’est apparue, de 
son vivant, dans les pages de couverture de la revue à partir du n° 107, la 
mention « Revue d’études traditionnelles ». Il n’y a pas lieu, par consé¬ 
quent, de déceler dans cet évènement le signe d’une modification quel¬ 
conque de la nature et de l’objet de la revue comme certains l’ont 
prétendu. 

La rédaction tient à préciser qu’elle recevra dans Vers La Tradition 
toutes les contributions conformes à l’orthodoxie doctrinale, telle que la 
conçoit René Guénon, quelle que soit l’appartenance ou l’affinité tradi¬ 
tionnelle de leurs auteurs, cependant qu’elle rejettera, lors d’éventuelles 
controverses, toute polémique stérile et nuisible à l’intelligence de la doc¬ 
trine. Car, comme l’a rappelé également R. Guénon, devant celle-ci, les 
individualités ne comptent pas. 

On trouvera dans ce n° 116 un article de M. Abdelbaqi Meftah, grand 
connaisseur de 1 œuvre d’Ibn ‘Arabî, sur l’esprit de service (futuwwâ ) 
chez l’Émir ‘Abd-el-Qâdir. Également, une introduction au rituel de La 
Célébration de la Grande Déesse (devîmahâtmyâ), texte fondamental de la 
tradition tantrique, par M. Frédéric Morlet. Après une spéculation origi¬ 
nale de M. Nikos Vardhikas sur le thème de l’asymétrie, cette livraison se 
poursuit par une mise au point doctrinale sur la voie alchimique, accom¬ 
pagnée d’un rappel des indications de René Guénon sur les quatre élé¬ 
ments, et s achevé par des considérations symboliques sur la calligraphie 
qui ome la couverture de ce numéro. 


LA RÉDACTION 
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L’AUTRE DANS LE REGARD DE L’ÉMIR 


Ibn ‘Arabî, le sheikh al-akbar, maître de l’Émir Abdelkader en mode 
subtil, définit la futuwwa en disant : « En vérité, la futuwwa consiste à 
élargir aux autres les bienfaits et les dons qui nous sont octroyés et à 
occulter ceux que nous dispensons conformément à ce que Dieu a dit dans 
le Coran : “Ne rendez pas vains vos dons en les interrompant ou en 
causant du tort ” » (Coran, II, 264). 1 

Les raisons qui m’ont incité à traiter ce sujet sont les suivantes : 

1 - Présenter la voie de la chevalerie spirituelle (al-futuwwa) qui consiste 
à éteindre et effacer son ego, pour le remplacer par le service permanent 
d’autrui, suivant l’attitude qu’adoptent les maîtres spirituels. 

2 - Expliquer son rapport avec le fameux adage soufi 2 qui résume la 
manière dont les individus sont liés par les trois degrés de la tradition 
islamique, tels que les énonce la tradition prophétique en distinguant : 
islam, iman, ihsan 3 , à savoir : 


1. Ibn ‘Arabî, Futûhât, Dar Sadr, Beyrouth, II, chap. 146, p. 232. 

2. Cet adage soufi est le suivant : «La voie générale (‘umûm al-sharVa) [est 
exprimée par la formule] : “ moi c ’est moi, et toi c ’est toi" ; la voie de réalisation 
correspondante (tarîqa) : “moi c’est toi et toi c’est moi” ; la vérité initiatique 
(haqîqa) : “ni moi ni toi mais Lui” ». 

3. Dans l’ordre ascendant de la connaissance de ces trois principes et respective¬ 
ment : soumission à la Loi sacrée ( islam ), adhésion intuitive aux vérités sacrées 
( imân ), réalisation initiatique ou « excellence » (ihsân), tels qu’ils sont énumérés 
dans un célèbre hadîth prophétique. Ils sont en correspondance avec une autre 
triade islamique énonçant ces trois degrés sous un autre rapport : la tradition 
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la Loi générale (al-shari’a) correspond à : « moi c’est moi et toi c’est 
toi ! » ; la voie ( al-tarîqa ) à : « moi c ’est toi et toi c ’est moi ! », et la vérité 
spirituelle ( al-haqîqa ) qu’elle contient : « ni moi ni toi mais Lui ». 

Autrement dit, l’aspect extérieur de la tradition concerne l’âme et le 
monde sensible, suivant la parole coranique : « Chaque âme est otage de 
ce qu’elle a acquis » (Cor.74, 38). 

La voie de réalisation fondée sur la Loi concerne le cœur, et lorsque 
son miroir est poli, la vérité spirituelle exprimée par : « moi c ’est toi et toi 
c est moi ! » se manifeste en lui, comme l’a dit le Prophète : « Le croyant 
est le miroir de son frère » et « nul d’entre vous n est réellement croyant 
que lorsqu ’il aime pour son frère ce qu ’il aime pour lui-même ». Il ne 
s’agit pas ici de fraternité seulement spirituelle mais aussi de fraternité 
humaine. 

Quant à la réalité essentielle de la Loi, elle concerne l’esprit, et l’esprit 
relève de l’Ordre divin qui est Unique : « Et Notre Ordre est unique, 
comme le clin d'œil » (Coran, 54 : 50). Elle est exprimée par la formule : 
« ni moi ni toi mais Lui », suivant la parole divine : « Où que vous vous 
tourniez, là se trouve la Face de Dieu » (Coran, 11,115). 

3 - Prendre en exemple l’Émir, parce que, selon le témoignage des gens 
qui l’ont fréquenté, il représente pleinement l’homme qui a réalisé l’ex¬ 
pression de la chevalerie initiatique : « Je suis toi », tant dans le domaine 
de la connaissance que dans celui de l’action. 

Il est difficile d’énumérer toutes les qualités chevaleresques dont il a 
fait preuve dans ces deux domaines, tant elles apparaissent brillamment 
dans tous les aspects de sa vie exemplaire. Je me contenterai de citer 
quelques exemples : 

Dans le domaine de la connaissance initiatique, il n’existe pas de 
meilleur témoignage de la réalisation spirituelle de l’Émir que sa somme 
doctrinale : Le livre des haltes ( kitâb al-mawâqif). Cet ouvrage confirme 
excellemment que l’Émir a bel et bien revêtu les qualités symbolisées par 
la formule : « Je suis toi », et réalisé la vérité qu’elle contient. Il est aussi 
l’illustration de la grande magnanimité que lui confère son ascendance 
hashimite. 

En effet, dans divers endroits de cette somme, l’Émir explique claire¬ 
ment l’attitude qu’il convient d’adopter dans la relation entre soi et autrui. 


exotérique (sharVa), la voie initiatique ( tariqa ), la vérité spirituelle (haqîqa) 
(cf. R. Guénon, L’écorce et le noyau). [NDLR] 
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Sa position découle de la gnose véritable et n’a rien à voir avec une 
quelconque forme de sentimentalisme. 

Il illustre cette relation par les quatre principes suivants : 

1. Le premier principe est que celui qui recourt à l’effort d’interprétation 
(al-mujtahid) concernant les fondements doctrinaux est rétribué s’il 
parvient à la vérité ; il est pardonné s’il se trompe, dans le cas où cet effort 
a mobilisé toutes ses énergies et que son intention était sincère. Dans le 
mawqif 121 qui commence par cette tradition prophétique : « Si le juge 
prononce une sentence après avoir fourni un effort de compréhension, et 
qu ’il est dans le vrai, alors il aura deux rétributions ; s ’il se prononce 
après avoir fourni cet effort mais se trompe, alors il aura une seule rétri¬ 
bution », l’Émir nous dit : « Il s ’agit d’une affirmation générale qui s’ap¬ 
plique au juge qui exerce son effort de réflexion sur les applications de la 
Loi sacrée ou sur les principes intellectuels et doctrinaux [de l’Islam], 
puisqu ’il n’y a pas de différence entre les deux pour les connaissants par 
Allah, les gens du dévoilement intuitif et de l’extase (wujûd). Donc, tout 
juge qui exerce son effort de compréhension sur les applications et les 
principes de la Loi sacrée, et qui fait ce qui lui a été commandé en usant 
de toutes ses capacités, parvient au résultat où l’a conduit cet effort de 
réflexion : “Dieu ne charge une âme que selon ce qu ’Il lui a accordé ” 
(Coran, 65,7) et “Dieu ne charge une âme qu’à la mesure de ce qu’elle 
peut supporter ” (Coran, 2,286). La plupart des sunnites et des mu ‘tazilites 
excepté les gens du dévoilement - réfutent l ’opinion selon laquelle tout 
juge qui s'efforce de réfléchir sur les principes de la profession de foi 
[islamique] réussit à atteindre la vérité et traitent de mécréant celui qui a 
cette opinion, alors que les connaissants par Allah la confirment car c ’est 
la vérité ; ils disent : “si celui qui s ’efforce de réfléchir sur les réalités 
intellectuelles se trompe, il est excusé ”. Ils entendent par là celui qui fait 
cet effort de compréhension lui-même et non pas celui qui l’imite ». 

À la fin du mawqif 228, il confirme cette règle fondamentale qui coupe 
court à toute forme d’extrémisme puis dit : « La “Preuve de l’Islâm” 4 
al-Ghazâlî, est d’accord - sur cette question - avec les gens de la voie, si 
l'on considère son traité : “La distinction entre la foi, la mécréance et 
I 'hérésie ”. Mais il faut bien dire qu ’il fait partie des plus grands connais¬ 
seurs de Dieu. Abû al-Husayn al- ‘Anbarî et al-Jâhiz, le mu ‘tazilite, sont 


4. Surnom de l’Imâm Ghazâlî. 
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aussi d’accord avec eux ». 5 


2. Du premier principe découle le suivant qui pose la nécessité de protéger 
la liberté de culte. Cette liberté est l’un des fondements les plus importants 
de l’Islâm ainsi que le montrent avec clarté plusieurs versets du Coran, 
comme celui-ci où Dieu dit : « Qui le veut croit et qui le veut mécroit » 
(Cor., 18:29) et « Pas de contrainte en religion, la bonne direction se 
distingue de la mauvaise » (Cor., 2:256). 

L’Emir dit dans une de ses lettres : « L’application de la tolérance 
consiste à ne pas contraindre un croyant quel qu ’il soit à abandonner sa 
religion. Et toutes les Lois divines, l’Islam comme les autres, s’accordent 
sur cette question ». 6 

3. Le troisième principe, complémentaire du second, correspond au 
Discours que Dieu adresse à l’ensemble des hommes et non pas aux seuls 
croyants : « Ô vous les hommes, Nous vous avons créés, d’un mâle et 
d'une femelle, et Nous avons fait de vous des peuples et des tribus afin que 
vous vous connaissiez ; le plus noble d’entre vous auprès de Dieu est le 
plus pieux » (Coran 49 :12), c’est à dire que la diversité des nations, dans 
leur tradition, leur religion et leur manière de vivre, doit nous conduire à 
la reconnaissance mutuelle, comme à celle de la complémentarité de leurs 
intérêts, et ne doit pas être un sujet de discorde. C’est d’ailleurs pour cette 
raison que la guerre - pour l’Émir, qui était un preux et un grand combat¬ 
tant - n’a de validité, du point de vue de la Loi sacrée, qu’en cas de 
légitime défense et dans les situations extrêmes, son recours n’étant 
justifié que pour rétablir la paix. 

Dans de nombreux mawâqif-s, tels que le n° 69 et le n° 71, l’Émir 
montre bien, et avec insistance, que le « Grand Jihâd » est celui que mène 
l’individu contre les faiblesses de l’âme, et qu’il consiste à la revêtir des 
belles qualités, utiles et généreuses à l’égard des créatures, conformément 
à la parole du Prophète : « En vérité, j'ai été envoyé pour parfaire les 
nobles comportements ». 

Écoutons donc l’Émir nous expliquer dans le mawqif 73 cette autre 
parole du Prophète : « Nous sommes revenus du petit jihâd vers le grand 
jihâd » : L ’Envoyé de Dieu a qualifié le combat contre les incroyants de 


5. Cf. Kitâb al-Mawâqif mawqif 121 et 228 ; Ibn Arabi, Futûhât, III, p. 328-29. 

6. Itinéraires, Alger, 2000. 
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mineur, car le combat contre les incroyants n ’est pas le but essentiel du 
Législateur. Le but du combat n ’est certes pas de ruiner ou d’anéantir les 
créatures de Dieu, ni de détruire ce que le Seigneur a construit ou de 
ravager Son pays. Cela est contraire à la Sagesse divine. Dieu n ’a pas 
créé une chose, dans les deux, sur la terre, et ce qu ’il y a entre les deux, 
en vain. Il n ’a créé les hommes et les jinn-s que pour Son adoration, et ils 
L ’adorent : seul sait cela celui qui sait et seul l ’ignore l ’ignorant. Le but 
du Législateur est de repousser le mal porté par les incroyants et de 
mettre un terme aux dommages qu’ils causent aux musulmans. Car 
lorsque l’épine des incroyants se raffermit, elle cause des dommages aux 
musulmans dans leur foi et dans leur vie terrestre. En effet le Très-Haut - 
exalté soit-Il - a dit : “Si Dieu n ’avait pas repoussé certains hommes par 
d’autres, les ermitages, les temples, les lieux de prière et les mosquées où 
l’on invoque beaucoup le Nom de Dieu auraient été détruits ...” (Coran 
22, 40) [...]. Si l’on supposait que les incroyants ne portent plus préjudice 
aux musulmans, alors il serait illicite de les tuer, outre le fait qu ’en [s’abs¬ 
tenant de tuer son prochain], on se rapproche de Dieu [...]. Et cela contrai¬ 
rement au combat mené contre l’âme [afin de] la purifier, qui est une fin 
en soi puisque dans son combat se trouve sa purification, et dans sa puri¬ 
fication son succès et la connaissance de son Seigneur. Et la connaissance 
est le but de l’amour divin dans l’existenciation. [...]// n’y a pas de doute 
que la fin en soi est supérieure à une fin particulière ». 

4. Le Principe qui achève et couronne les trois précédents est la contem¬ 
plation de Dieu dans toutes les croyances, idée exprimée par l’Émir dans 
son mawqif 246 qui s’ouvre par cette Parole du Très-Haut : «Et dites : 
nous croyons en ce qui nous a été révélé, et en ce qui vous a été révélé, et 
notre Dieu et votre Dieu est Unique, et à Lui nous sommes soumis » 
(Coran, 29,46). 

L’Émir dit à ce propos, en résumé, ceci : « Notre Dieu, comme Celui 
des autres communautés différentes de la nôtre, est unique. Cette unicité 
est authentique, que Ses théophanies (tajalliyât) varient en fonction de 
leur caractère absolu ou conditionné, transcendant ou immanent, ou que 
Ses manifestations (zuhârât) soient de différents genres. La Théophanie se 
manifeste chez les muhammadiens de manière absolue, transcendant 
toute forme au moment de Sa manifestation sous quelque forme que ce 
soit, et sans union ni mélange. Il apparaît aux chrétiens conditionné dans 
le Messie et les moines, et chez les juifs dans ‘Uzayr et les rabbins. Aux 
mazdéens II Se manifeste dans le feu, chez les dualistes dans la lumière et 
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Vobscurité. Il apparaît à tout idolâtre d’une chose dans cette chose 
même : pierre, arbre, animal.. Les adorateurs n ’adorent pas les formes 
conditionnées pour elles-mêmes mais adorent les Qualités du Vrai Dieu 
qui S’épiphanise à eux dans ces formes. 

Le but de l ’adoration est unique chez tous les adorateurs. [...] Sauf que 
Sa Théophanie varie selon la prédisposition de celui à qui II se manifeste. 
Et malgré la diversité de Ses apparitions, Celui qui S’épiphanise est 
unique, depuis l’éternité sans commencement et à jamais. [...] Toutes les 
communautés religieuses s ’accordent sur le But visé par l ’adoration. [...]. 
Nous sommes donc tous soumis à un Dieu unique [...]. Il n’y a donc dans 
le monde aucun athée absolu parmi les naturalistes, les matérialistes et 
autres... L’incroyance dans le monde n ’est donc que relative ». 1 * * 

Dans un poème de son introduction aux mawâqif l’Émir développe ce 
vaste thème en allant directement à la source, c’est-à-dire le Verset du 
Coran : « Et devant Dieu se prosterne ce qui est dans les deux et sur la 
terre » (Coran, 16, 49), en disant : 

En Moi est toute l ’attente des hommes, 

Pour qui le veut Coran, pour qui le veut Livre discriminateur, 
Pour qui le veut Torah, pour qui le veut Évangile, 

Pour qui le veut flûte du Roi-Prophète, pour qui le veut Psaume 
ou Révélation. 

Ces vers sont conformes, quant à l’interprétation, à ces autres vers, 
tirés du turjumân al-ashwâq d’Ibn al-Arabî : 

Avant ce jour, je niais Vautre 

Car ma religion ne penchait pas vers la sienne 
Mon cœur accepte maintenant toutes les formes 

Pâturage pour les gazelles et couvent pour les moines 
Temple pour les idoles et Ka ( ba pour le pèlerin 
Les Tables de la Torah et le livre du Coran 
Ma religion est celle de l ’amour 

Et où que se tourne ma monture, l’Amour est ma religion et ma 
foi. 


1. Cf. Kitâb al-Mawâqif mawâqif : 246, 254, 308, 358. Ibn Arabi : Futûhât, I, p. 

238, 405, 589; II, pp. 85, 92, 212, 326, 498; III, p. 232; IV, p. 100, 101, 415. Ibn 

Arabi, Fuçuç al-hikam , chap. IV, XXVII. 


Cela signifie-t-il que l’Émir et Ibn al- 4 Arabî mettent sur un même plan 
d’égalité les religions abrogées et celles qui abrogent, ou encore les 
doctrines authentiques et celles qui sont altérées ? 

Non, absolument pas. Leur conduite, leurs actions et leurs propos 
prouvent le contraire. Il s’agit ici de l’expression de la contemplation du 
Pouvoir absolu qui se manifeste - sur Ordre de Dieu - dans ses créatures, 
qu’elles soient heureuses ou malheureuses ; c’est Lui qui les a créées, de 
même que ce qu’elles font et ce en quoi elles croient. Et II a fait que 
chaque groupe soit satisfait de sa croyance : c’est Lui qui guide et Lui qui 
égare, c’est Lui qui a établi la lumière et les ténèbres. 

Voici donc, en résumé, comment le shaykh Ibn al-Arabî interprète les 
vers précédents dans son « Dhakhâ ’ir al-A 7 âq » : 

«Il y a dans le cœur une image du temple pour les idoles. Les vérités 
essentielles requises par les êtres humains pour adorer Dieu y étaient pré¬ 
sentes ; ce sont ces vérités qui furent appelées idoles. Le cœur de l’être 
humain est le réceptacle des cognitions christiques et mosaïques qui 
procèdent de la religion de Muhammad, laquelle est fondée sur l’amour. 
Il n’existe pas de religion plus sublime que celle qui est fondée sur 
l’amour et le désir ardent de Dieu. De tous les Prophètes, Muhammad est 
celui à qui revient la Station de l ’Amour dans sa totalité, de même qu ’à 
ses héritiers qui parcourent sa voie ». 

En conclusion, il est nécessaire de distinguer clairement entre la théo¬ 
rie de la validité de toutes les croyances - chose que n’admet ni un musul ¬ 
man ni un adepte d’une autre religion - et celle de l’acceptation par Dieu 
de Son serviteur quand il fournit un effort et emploie son énergie en quête 
de la Vérité et de l’Agrément divin. Il sera rétribué s’il trouve la vérité et 
pardonné s’il s’égare, qu’il s’agisse des principes de la Loi sacrée ou de 
leurs applications. 

C’est ce que disent l’Émir et les connaissants par Allah, car c’est ce 
que le Coran a décrété selon ce qu’ils en ont saisi et ce qui leur a été 
dévoilé. 

Après ce tour d’horizon, on peut se demander si l’Émir a appliqué dans 
sa vie ce qu’il a exposé dans ses enseignements spirituels. 

Nous pouvons répondre avec certitude par l’affirmative. Il nous suffit 
pour cela de nous référer aux trois principales périodes de sa vie : sa lutte, 
son emprisonnement, et enfin l’époque de son séjour à Damas. 

En ce qui concerne son combat héroïque qui a duré 15 ans, même ses 
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plus farouches adversaires reconnaissent sa magnanimité et sa clémence, 
surtout vis à vis des prisonniers, des faibles et des vaincus, au point que le 
redoutable général Bugeaud, dans une de ses lettres, le compare au 
Messie 8 . Un archevêque français lui demanda un jour l’autorisation d’en¬ 
voyer un prêtre pour assister les soldats chrétiens faits prisonniers par 
l’Émir, ce à quoi l’Émir répondit : «Je suis convaincu que mon Seigneur 
agréera mon geste lorsque je donnerai la possibilité à certains de Ses ser¬ 
viteurs d'invoquer leur Seigneur et de suivre les préceptes de leur 
religion, car chaque individu sidt la religion de ses pères et Dieu aime les 
serviteurs vertueux ! » 9 

Malgré la trahison de certains chefs français qui l’emprisonnèrent avec 
près de cent de ses plus proches et fidèles parents et amis, malgré l’in¬ 
soutenable condition de vie à laquelle ses adversaires l’avaient réduit, la 
tolérance et la dignité de l’Émir des deux combats (jihâd ), le petit et le 
grand, ne furent jamais entamées. C’est à cela que fait allusion le Général 
Daumas dans cette lettre adressée à Dupuch, l’archevêque d’Alger : 
« Vous allez voir l 'illustre prisonnier du château de Pau. Oh ! vous ne 
regretterez certainement pas votre voyage. Vous avez connu Abd el Kader 
au temps de sa prospérité, au moment où toute l'Algérie, pour ainsi dire, 
reconnaissait son autorité. Et bien vous le trouverez encore plus grand et 
plus extraordinaire dans l'adversité que dans la prospérité. Comme tou¬ 
jours, il domine de sa grandeur les perspectives de sa position. Vous le 
trouverez ajfable, simple, affectionné, modeste, résigné, et ne se plaignant 
jamais ; excusant ses ennemis - même ceux qui peuvent encore le faire 
souffrir - et ne permettant jamais qu 'on dise du mal d'eux en sa présence. 
Qu 'ils soient Musulmans ou Chrétiens, aussi justifiées que pourraient être 
ses plaintes à leur sujet, tous ont trouvé son pardon ». 10 

En 1852 (1269 H), l’Émir est enfin libéré. Il rencontre à Paris 
un ancien prisonnier français, Hyppolyte Langlois, qui nous livre ce 
témoignage dans son livre intitulé : «Souvenirs d'un prisonnier 
d'Abdelkader » : « C'était toujours le même homme, avec sa figure grave, 
son regard inspiré, sa parole rare, son geste prophétique, semblant vivre 


8. M. Chodkiewicz, Écrits spirituels , le Seuil, 1982, p. 16. 

9. M. Bouayad, Abd al-Qâdir al-insân , majallat al-thaqâfa, n° Spécial 75, 1983, 

p. 282. 

10. Ch. H. Churchill, La Vie d'Abd el Kader , p. 284, Alger, 1991. 
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dans un monde surnaturel au dessus du vulgaire ». 11 

Ajoutons à cela l’héroïque et célèbre attitude de l’Émir lors des évène¬ 
ments de Damas, quand il prit la tête des émigrés algériens pour sauver 
d’une mort certaine près de 15.000 chrétiens, suite au conflit qui opposa 
druzes et chrétiens en 1860. 

Il affronta une foule de druzes déchaînés qui s’apprêtait à tuer des 
innocents en leur disant : « Toutes les religions, et à leur tête l'Islâm, sont 
trop nobles et trop saintes pour être réduites à un poignard d'ignorance 
ou une faucille d'aliénation ou des cris vulgaires. Je vous mets en garde 
de vous laisser entraîner par le diable de l'ignorance ou qu 'il ait une 
emprise sur vos âmes ». 12 

Ces propos et cette attitude étaient en parfaite conformité avec cette 
tradition du Prophète Muhammad «Sachez que quiconque se montre 
inique à l'égard d'un individu avec qui il a scellé un pacte, un dhimmi, ou 
quelque individu parmi les gens du Livre, ou qu'il le charge d'un fardeau 
qu 'il ne peut supporter, ou le prive d'un de ses droits, ou lui ôte une chose 
sans son consentement, je serai alors son adversaire le Jour de la 
Résurrection ». 

Dans cette noble lignée chevaleresque s’inscrit un autre personnage 
extraordinaire, aussi bien pour son combat contre l’envahisseur que pour 
son attitude et ses prises de position. Il s’agit de l’Imâm Shamyl du 
Caucase (1799-1871), l’Imâm de la tarîqa Naqshabandiyya, qui lutta pen¬ 
dant trente ans contre les russes occupant sa patrie, avant d’être fait lui 
aussi prisonnier, comme l’Émir. Il écrivit ainsi à ce dernier une lettre fort 
élogieuse où il cite le hadîth mentionné plus haut, et le félicite d’avoir 
sauvé les chrétiens de Damas et empêché que l’honneur des musulmans 
ne soit souillé par un acte infâme et contraire à l’Islam. Et cela alors que 
lui-même est prisonnier des russes, c’est à dire de chrétiens qui ont détruit 
sa terre et tenté d’anéantir son peuple. 

L’Émir lui répond en rappelant que son attitude à Damas n’est autre 
que l’application rigoureuse des préceptes de la Loi islamique dans une 
telle situation. Son geste s’inscrit dans la plus parfaite orthodoxie 
musulmane. 

Pavy, l’évêque d’Alger, écrira lui-aussi une lettre à l’Émir pour le 


11. M. Bouayad, ibid ., p. 284. 

12. J. Al-Murabit, al-tasawwuf wa al-Amîr Abd al-Qâdir , Damas 1966, p. 46. 
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remercier d’avoir sauvé des milliers de vies humaines, et celui-ci lui 
répondra : 

« Le bien que nous avons fait aux chrétiens n 'est autre que Vapplica¬ 
tion de la Loi de llslâm et le respect des droits de l'homme. Car tous les 
hommes sont la Famille de Dieu, et le plus aimé de Dieu est celui qui est 
le plus utile pour Sa Famille. Toutes les religions - depuis Adam jusqu ’à 
Muhammad - 5 'appuient sur deux principes : affirmer la Grandeur de 
Dieu - que Sa Gloire soit proclamée - et se montrer clément vis à vis de 
Ses créatures, tout le reste n 'a pas de grande importance. La Loi miiham- 
madienne - parmi toutes les autres Lois - est celle qui accorde le plus 
d'importance au respect, à la miséricorde et à la clémence, et tout ce qui 
concourt à la concorde et s 'oppose à la discorde. Mais les adeptes de la 
religion de Muhammad ont oublié cela et Dieu les a égarés : leur rétribu¬ 
tion sera conforme à leurs actions ». 13 

Les raisons qui ont fait de l’Émir un modèle de tolérance et d’ouver¬ 
ture d’esprit, un exemple d’érudition et de miséricorde pour toutes les 
créatures sont à chercher dans le Coran : son caractère s’est imprégné du 
parfum coranique et s’est revêtu des sublimes vertus qui y sont contenues, 
se conformant ainsi à la tradition prophétique tout en étant imprégné de 
l’éducation soufie. 

Il a entendu dans le Coran ce Verset : « Dieu ne vous défend pas, envers 
ceux qui ne vous ont pas combattu pour votre foi et ne vous chassent pas 
de vos demeures, de bien agir et d'être équitable » (Coran, 60:8). Notons 
comment Dieu fait précéder le bel agir sur l’équité dans ce verset. L’Émir 
a aussi entendu cet autre verset : « Et ne discutez avec les gens du Livre 
que de la meilleure façon » (Coran, 29:46). Dieu ne dit pas de discuter 
avec les non-musulmans d’une manière convenable mais de la meilleure 
façon qui soit, c’est à dire : efforcez-vous de trouver les formules les plus 
belles et les plus appropriées pour discuter avec les juifs, les chrétiens, et 
tous les êtres humains. 

Dieu a dit aussi : « Dites aux gens de belles paroles ». (Coran, 2:83) 
et : « Appelle les gens par la sagesse et la bonne exhortation à la Voie de 
ton Seigneur et discute avec eux de la meilleure façon qui soit » (Coran, 
16:125), montrant bien que l’Islâm est la religion de la paix et que la 


13. Itinéraires , 2, Juin Juillet, 1998, p. 21. 
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meilleure attitude envers les adversaires n’est pas l’antagonisme mais bien 
l’instauration de bonnes relations, conformément à cette autre Parole 
divine : « Et qui donc tient un discours plus beau que celui qui appelle à 
Dieu, qui accomplit de belles œuvres et dit : je suis du nombre des sou¬ 
mis ? La bonne action et la mauvaise action ne sont pas égales ; repousse 
[le mal] de la meilleure façon ; tu verras alors celui envers qui il existait 
une animosité devenir un ami précieux. Mais ceci n 'est accordé qu 'à celui 
qui bénéficie d'une immense grâce. » (Coran, 41:33-35). 

C’est aussi dans le Livre Saint que l’Émir apprendra l’équité, l’objec¬ 
tivité et la bienséance dans le dialogue avec les autres communautés reli¬ 
gieuses, et se conformera à ce verset : « C'est nous ou vous qui sommes 
sur la bonne voie ou dans un égarement manifeste » (Coran, 34:24). Le 
dialogue doit donc se faire sans préjugés et sans tenter de faire sienne la 
vérité, mais plutôt en recourant aux arguments convaincants. 

Écoutons encore cette autre Parole divine : « Dis : vous ne serez pas 
interrogés sur les crimes que nous avons commis, et nous ne serons pas 
interrogés sur ce que vous faites » (Coran, 34:25) ; ainsi les interlocuteurs, 
détenteurs de la vérité, s’attribuent le crime comme l’affirment leurs oppo¬ 
sants et ne l’attribuent pas à ceux à qui ils tiennent ce discours ; bien au 
contraire, ils leur attribuent les bonnes œuvres. 

Dieu interdit que l’on s’écarte de ce qui est juste, quelle que soit 
l’ampleur des dommages causés par un tyran, en nous disant : 

« Et que la haine pour un peuple ne vous incite pas à être iniques : 
soyez équitables, cela est plus proche de la piété » (Coran, 5:8). 

Ces vertus contenues dans le Livre Saint ont imprégné le comporte¬ 
ment et le caractère de l’Envoyé d’Allah, en qui Dieu a rassemblé et 
condensé les fins ultimes de sa mission unique et universelle par la 
Miséricorde, puisqu’il lui dit : « Nous ne t'avons envoyé qu'en tant que 
miséricorde pour les mondes » (Coran, 21:107). 

Expliquant la cause de la révélation de ce verset, le grand maître, Ibn 
aPArabï, après avoir bien montré que le parfait gnostique est celui qui 
réalise en soi le Nom divin : « le Tout-Miséricordieux (al-Rahmân) », 
nous dit : « Dieu a dit au seigneur de cette Station, qui n 'est autre que le 
Prophète Muhammad, lorsque celui-ci a invoqué une punition contre les 
tribus qui avaient lâchement assassiné 70 Compagnons, parmi les 
meilleurs lecteurs du Coran que le Prophète avait envoyés vers ces tribus 
pour leur enseigner le Coran et les préceptes de l'Islâm, en disant : 
‘‘[punis] untel, celui-là et tel autre" et cita les noms et les actes de ceux 
qui avaient accompli cette infamie, Dieu lui dit alors qu 'Il ne l'avait pas 
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envoyé pour insulter ou maudire mais ne l’avait envoyé “qu’en tant que 
miséricorde pour les mondes”... Il engloba dans cette miséricorde le 
monde entier et même ses ennemis, pidsqu ’Il lui dit de se montrer clément 
envers eux et de prier pour eux, non contre eux. Son invocation : “que 
Dieu les maudisse” fut remplacée par : “que Dieu accepte leur conver¬ 
sion et les guide”. Ceci explique aussi cette autre parole lorsqu’il fut 
blessé : “ô mon Dieu, guide mon peuple car ils ne savent pas ! ”, voulant 
dire par là, ceux qui - en dehors des gens du Livre - réfutaient sa Mission 
ainsi que ceux qui, parmi les gens du Livre, les imitaient ». 

C’est donc dans cet incommensurable Trésor que l’Émir puisera pour 
trouver la parure et la robe dont il se revêtira dans son comportement. 

Sa fréquentation des soufis, tout au long de sa vie, et sa pleine réalisa¬ 
tion à travers les expériences spirituelles les plus élevées affermiront en lui 
les vertus et les qualités coraniques. C’est aux quatre ordres soufis 
suivants que l’Émir s’abreuvera : la qâdiriyya , la naqshabandiyya , la 
mawalawiyya et la darqâwiyya shâdhiliyya. 

Les relations entre l’Émir et les non-musulmans n’étaient donc que le 
prolongement de l’attitude des maîtres de ces ordres soufis envers les 
autres communautés religieuses ; attitude qui d’ailleurs incita nombre 
d’entre eux à entrer en Islâm comme ce fut le cas pour le shaykh ‘Abd al- 
Qâdir al-Jïlânî (m. 561H) qui disait : «J’ai pratiqué et étudié toutes les 
œuvres, et je n’en ai trouvé aucune qui soit plus belle et plus noble que 
celle qui consiste à nourrir les gens. Si le monde m ’appartenait, j ’aurais 
voulu nourrir tous ceux qui ont faim. Si me venaient mille dinars, ils ne 
passeraient pas la nuit chez moi ! » 

On sait aussi qu’au cours des funérailles du grand Imâm de Konya, 
Jalâl al-Dîn al-Rûmî (m. 672 H), une grande foule suivait le cortège 
funèbre. L’annonce des funérailles fut même faite par les juifs et les chré¬ 
tiens qui suivaient religieusement le cercueil de Y Imâm en récitant leurs 
livres saints. Réticents, les musulmans tentaient de les écarter mais en 
vain. Le gouverneur de la ville ayant eu vent de cette affaire convoqua 
alors les moines chrétiens et leur demanda : « Mais qu ’avez-vous donc à 
voir avec les funérailles d’un savant musulman ? » Ils répondirent : 
« C’est par lui que nous avons connu et compris le rang et la réalité des 
Prophètes antérieurs, et c’est en lui que nous avons vu comment se 
comportaient les saints parfaits ». 

Un autre exemple de ce genre nous est donné par le shaykh al-‘Arabî 
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al-Darqâwî (m.1239 H), éponyme de l’ordre darqâwî, dans lequel l’Émir 
achèvera son initiation spirituelle, à la Mecque sous la conduite du 
shaykh Muhammad al-Fâsî. 

Le shaykh Rûziyân al-Ighrîsî de Mascara rapporte dans son 
ouvrage 14 : « Je l ’ai entendu dire : je suis resté malade pendant sept jours 
à cause de certains juifs qui étaient venus passer la nuit dans notre cou¬ 
vent. Nous leur donnâmes à manger mais j’oubliai de leur faire préparer 
un endroit pour dormir alors que la nuit était froide. » Il disait aussi ; « Il 
m ’est moins pénible de me faire trancher le cou que de causer du tort à 
un croyant ». 

Voilà donc ces Hommes, ces seigneurs auprès de qui l’Émir a parfait 
son éducation. Leur adage était celui de leur plus grand maître, Ibn al- 
‘Arabî : 

Ma religion est celle de l’amour 

Et, où que se tourne ma monture, l’Amour est ma religion et ma foi. 

En guise de conclusion, écoutons enfin cette Parole de Dieu qui résume 
tout ce que nous avons dit : 

« Ceux qui croient, les Juifs, les Chrétiens et les Sabéens, quiconque 
croit en Dieu et au Jour Dernier et fait belle œuvre, tous auront leur rétri¬ 
bution auprès de leur Seigneur : aucune crainte pour eux, et ils ne seront 
point affligés » (Cor., 2:62). 


Abdelbaqi MEFTAH 


14. Zamzam al-abrârfi manâqib Mawlây al- Arabî al-Darqâwî wa ba ‘d ashâ- 
bihi , ms. 2339, Bibliothèque de Rabat. 
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LA CÉLÉBRATION DE LA GRANDE DÉESSE 

(i devîmahâtmyâ ) 


SARASVATYASHTAKAM 1 


O Sarasvatî, je t'invoque, Toi que vénèrent le Soleil et Rudra, 
Brahmâ, le grand-père des mondes et Vishnu, Toi qui es semblable 
à une masse compacte de santal jaune, telle le roi des éléphants entouré 
d'une myriade d'ermites. [1] 

Sarasvatî, je t'invoque, infinité de joyaux rassemblés en une 
lumière qui ravit l'esprit, Toi semblable au disque radieux du 
soleil d'automne, brillante comme la neige ou encore le camphre, pur 
nectar de la lune. [2] 

O Sarasvatî, je t'invoque, Toi qui mènes celui qui aspire à la perfec¬ 
tion vers la conscience unifiée de l'Essence suprême, Toi qui 
distilles l'amour à partir de la multiplicité des existences, Toi, le lotus 
d'or qui s 'élève au-dessus de la poussière du monde. [3] 

0 /V Sarasvatî, je t'invoque, Toi dont les différentes natures remplissent 
les mondes, Toi qui en de multiples atours descends dans le 
fleuve du temps 2 , Toi qui es le refuge de ceux même qui sont dénués de 
jugement. [4] 


1. Invocation à Sarasvati, la shakti de Brahmâ. 

2. Traduction alternative : « Toi en qui sont réunis tous les textes sacrés et toutes 
leur exégèses ». 
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O Sarasvatî, je t'invoque, Lune de Shiva ointe d'une brillance sans 
origine, Toi qui ôtes la grande peur qui naît des sens et de leurs 
objets, Toi qui fais briller les joyaux et les diadèmes des dieux. [5] 

/v 

O Sarasvatî, je t'invoque, Toi qui es invoquée dans l'angoisse qui est 
comme la moelle de l'océan du devenir, Toi qui es cette force qui 
se diffuse dans toutes les directions, Toi qui es plus pure encore que la 
pureté sans tâche. [6] 

/v 

O Sarasvati, je t'invoque, Toi la loi qui imprègne tous les désirs de 
l'esprit, Toi qui façonnes le discernement qui mène au but 
suprême 3 , Toi, le ferme soutien que servent les dieux et leurs puissances. 

[7] 


O Sarasvati, je t'invoque, Toi aux innombrables qualités, Toi qui 
apaises la crainte, Toi le chemin véridique qui mène hors de 
l'orgueil, ce fardeau imposé par les trois gunas, Toi le refuge semblable à 
un trône de lotus parfumé. [8] 


Cet hymne récité par un brahmane, procure de grands bienfaits. 
Celui qui le lit à l'aube, il a à ses cotés la Déesse. Celui qui, aux trois 
samdhya 4 , le récite le corps immergé dans l'eau, ou simplement s'il se 
contente de le lire, il devient un connaissant, il atteint le monde de 
Brahmâ, encore et encore. 


3. Paramârtha : « libération, union intime avec le Dieu ». « Ranade entendait 
Paramârtha comme voie de la véritable connaissance intérieure. Cette voie se par¬ 
court degré par degré. L’élan est donné par le Guru ou Maître spirituel. Les étapes 
se couvrent par concentration, recours au Nom divin, exercices de souffle, pra¬ 
tique de la Vertu, adoration, ardeur d’intention, aspiration vers le Soi, l’Atman. 
L’aboutissement est la vision directe du Soi, réalisation de l’être dans tous ses 
états, extension hors de la détermination ». (Ranade, Au-delà des marches , Avant- 
propos). 

4. Les trois confluences qui sont les moments privilégiés de l’offrande rituelle, les 
points nodaux du jour, soit, l’aube, midi et le crépuscule. Comme il existe un qua¬ 
trième samdhya qui correspond à minuit et qui est le moment des offrandes les 
plus secrètes mais aussi les plus hautes, on peut remarquer que ces quatre 
confluences correspondent exactement aux quatre déterminants de l’astrologie, à 
savoir : ascendant, milieu du ciel, descendant et fond du ciel. 
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Nous méditons sur ce flot de connaissance semblable à une lampe 
située au centre du lotus du cœur, cet éclair fait du Pranava 5 , cette 
conscience qu ’approchent les yogis dans leur méditation, cette voie où 
Hari 6 est le maître et l’union Shiva, qui est le point de rencontre de tous 
les êtres. Celui qui en vérité médite sur cela en son esprit, il est libéré. 

(fin du Sarasvatyashtakam) 


OM SHRÎ GANESHÂYA NAM AH 7 . 

J*:** 

INTRODUCTION AU DEVÎMAHÂTMYÂ 

Le texte qui suit est, sous une forme légèrement remaniée, l’introduc¬ 
tion de la traduction du Devîmahâtmyâ ou Durgâ Saptashati réalisée par 
nos soins 8 . Dans cette introduction, sont discutés les thèmes essentiels de 
ce poème de 700 vers et par voie de conséquence certains aspects de la 
tradition tantrique ou culte de la Suprême Déesse, puisque ce texte est 
considéré comme l’un des joyaux de cette tradition. 


5. Le monosyllabe sacré : OM, le son indestructible dont tous les autres sons ne 
sont qu’un reflet partiel et déformé, la vibration primordiale au sein de l’éternité, 
origine même de la manifestation universelle. 

6. « Celui qui prend, le lion », nom de Vishnu, le dieu immanent qui est la vérité 
ultime de l’homme, son Soi, et à qui sont destinées toutes les expériences de sa 
vie et qui est donc « celui qui prend ». Sur un thème comparable, Krishna, incar¬ 
nation de Vishnu est décrit comme volant le beurre ou la crème à sa mère. C’est- 
à-dire que le Dieu « vole » à la terre-mère, aux hommes, la crème, l’essence, le 
sens, le fruit de leurs expériences humaines. En ce sens, Il est Mâyin, le Magicien 
qui anime l’Illusion cosmique, Mâyâ. Sur le même thème : « Quand dort le 
sacrifice, Tu t’éveilles et en distribues les fruits aux sacrificateurs... ». 
(Shivamahimnâstotram). Le sacrifice est l’activité cosmique, le sacrificateur 
l’âme incarnée. 

7. Invocation à la divinité Shri Ganesha. 

8. Nous avons également traduit l’essentiel des textes et indications pratiques qui, 
selon la règle (en sanskrit : viddhi ) doivent accompagner, pour une partie précé¬ 
der et pour une autre suivre, la récitation, puisque dans le domaine des textes 
sacrés de la Tradition hindoue, une lecture ne peut être qu’une récitation. 
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La question du Tantra Shastra a certes été abordée dans d’innom¬ 
brables ouvrages en Occident et même en France. Il n’est même pas un 
guide touristique sur l’Inde qui ne contienne un chapitre où sont évoqués 
le culte tantrique et sa « fascinante » dimension sexuelle. Dans ce 
domaine, l’absurde côtoie la pure charlatanerie, et l’érudition universitaire 
fait bon ménage avec une relative, voire une totale méconnaissance des 
fondements les plus élémentaires de cette voie. Le culte tantrique fait donc 
l’objet d’un grand nombre de définitions et nous y ajouterons la nôtre. Il 
s’agit d’une voie initiatique s’adressant à des adeptes qui sont déjà pro¬ 
fondément impliqués dans une pratique intériorisée de la Tradition des 
hindous. On dit que les Tantras sont le Véda, donc la Parole révélée, de 
l’âge sombre et conflictuel du monde dans lequel nous nous trouvons 
actuellement et que les hindous nomment Kaliyuga. S’il en est ainsi, il 
s’ensuit que la pratique et la compréhension de ce Véda obéissent aux 
mêmes règles que celles qui concernent le Véda des âges précédents du 
monde, à savoir qu’elles sont l’apanage de l’élite spirituelle de cet âge. 
Pour le reste, les non-initiés peuvent pratiquer et pérorer, surtout pérorer 
d’ailleurs, sans plus d’efficacité que celle qu’ils voudront bien s’attribuer. 

L’un des éléments accessibles de cette voie est fourni par les textes qui 
sont à la fois des résumés doctrinaux, des compendiums des principaux 
éléments mythologiques, c’est-à-dire des paraboles stimulant l’attention 
profonde de l’auditeur, et des outils rituels. Parmi ces textes, dont très peu 
ont été traduits en français, le Devîmahâtmyâ occupe une place véritable¬ 
ment prééminente. Il est le joyau originel et inégalé du Candi Path, la Voie 
Argentée qui mène à la Lumière béatifique de la Grande Mère des 
inondes, l’Immortelle, Amriteshvarî. 

En ce qui concerne le Devîmahâtmyâ, il existe certes la traduction de 
M. Varenne, éminent sanskritiste et spécialiste reconnu de la Tradition 
hindoue, mais cette traduction n’inclut que le texte lui-même, et néglige 
l’ensemble de ceux qui lui sont associés dans le rituel et qu’aucun adepte 
ne se permettrait d’omettre. La question de l’utilisation rituelle du poème 
n’est de toute façon pas abordée par M. Varenne. Sa traduction est égale¬ 
ment relativement économe de notes. Comme nous l’avons dit plus haut, 
nous avons fait le choix d’une annotation plus abondante. Il nous a paru 
en effet plus utile de nous appuyer sur ce texte particulier pour essayer, au- 
delà de la beauté formelle des images et du charme exotique de cette 
mythologie lointaine, d’emmener le lecteur dans la complexe dimension 
sapientiale qui est la raison d’être essentielle de ce symbolisme chatoyant 
et bigarré. 

Le Devîmahâtmyâ est sans aucun doute le texte de référence de la 
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tradition tantrique. Comme l’expliquent les exégètes, ce fragment de la 
Mârkandeya Purana, la plus importante de par son volume des dix-huit 
Puranas dites majeures, est une description majestueuse et épique du 
voyage de l’âme et le récit vibrant de son accession à la lumière originelle. 
Les Puranas, mot qui signifie « antiquités », voire « vieilleries », forment 
un ensemble de textes très volumineux, divisé de manière un peu artifi¬ 
cielle entre Puranas majeures, au nombre de dix-huit comme mentionné 
plus haut, et un nombre indéterminé de Puranas mineures dont certaines 
sont sûrement encore inconnues et n’existent que sous forme manuscrite 
sous la garde de familles de prêtres (brahmanes). Les Puranas forment une 
partie essentielle de ce que l’on appelle la Smriti, c’est-à-dire ce qui est 
mémorisé ou encore ce qui est transmis. Smriti forme avec Shruti l’en¬ 
semble du corps doctrinal rédigé et accessible de la Tradition des 
Hindous. Shruti est dérivé de la racine sanskrite « shru », qui forme le 
verbe entendre. La Shruti est donc ce qui a été directement entendu de 
renseignement des Sâges voyants, les Rishis fondateurs de la Tradition 
des Hindous, qui avaient contemplé l’ultime Réalité et médité sur Elle, ou 
encore ce qui fut directement révélé par le Seigneur Ineffable dans Ses 
Incarnations terrestres, ou Avatâras. Les Védas, les Upanishads, la 
Bhagavad Gîta sont Shruti. Tandis que ce qui a été consigné et compilé à 
travers les âges concernant la nature du monde phénoménal et celle des 
mondes subtils qui l’entourent, les différents âges du monde, les rituels et 
les codes sociaux, les mythes et légendes qui permettent de suggérer ce 
qui fondamentalement reste inexplicable et incompréhensible pour l’es¬ 
prit humain, tout cela est Smriti, mot formé à partir de la racine sanskrite 
« smar », qui signifie : se rappeler, se souvenir. Les Puranas majeures et 
mineures, mais aussi les deux grands poèmes épiques de l’Inde ancienne, 
le Râmâyâna et le Mahâbharatta, font partie de la Smriti. La Bhagavad 
Gîta, qui est la Shruti dans son essence, le Nectar ambrosiaque issu de la 
bouche même du Seigneur, Shrî Krishna, est insérée, telle un joyau en son 
écrin, dans le grand poème du Mahâbharatta, qui est Smriti. De même, les 
sept cent vers consacrés à la Gloire de la Mère, (« Saptashati » veut dire : 
sept cent), sont insérés comme un joyau dans Técrin de la majestueuse 
Mârkandeya Purana. 

Le fait que ce texte si particulier et si important se trouve précisément 
dans la Mârkandeya Purana appelle plusieurs remarques. La raison pre¬ 
mière de cette présence est bien évidemment que c’est ce Sage spécifique, 
Mârkandeya, qui dispense l’enseignement qui forme la trame de l’ouvrage 
portant son nom. Mais cet ouvrage, parmi les Puranas majeures, présente 
plusieurs caractéristiques saillantes. Son ancienneté d’abord, puisque sa 
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rédaction date du sixième siècle de notre ère, ce qui en fait une des pre¬ 
mières à avoir été rédigées, le matériel transmis oralement jusqu’à cette 
rpoque et alors couché par écrit, étant lui d’une immémoriale antiquité. 
Mais l’antériorité dans la rédaction ne peut que suggérer une autorité et 
une prééminence largement reconnues. Elle présente également cette par- 
licularité notable que son titre, en se référant à Mârkandeya, un homme 
qui devint un sage immortel par la vision de Shiva, se distingue du modèle 
puranique qui attribue chaque Purana à un dieu ou à un de ses attributs. 
( >11 a ainsi une Vishnu Purana, une Shiva Purana, une Skanda Purana etc., 
mais parmi les Purana majeures, une seule qui soit dédiée à un homme. Le 
lait qu’il soit devenu immortel par un don du Seigneur Shiva (qui Pana¬ 
cha aux griffes de la mort parce qu’il avait invoqué son nom), suggère un 
i attachement direct à la Tradition primordiale dont Shiva est synonyme. 

Markandeya était né dans la famille d’un sage qui n’avait pu avoir 
d'enfant jusqu’à ce qu’après de sévères pénitences, Brahmâ, le Créateur, 
lui apparaisse et lui propose le marché suivant. Il pouvait selon son choix 
avoir un fils qui vivrait une longue vie d’iniquité ou bien un fils qui serait 
le réceptacle de toutes les vertus mais devrait mourir à Page de seize ans 9 . 

I e sage choisit d’avoir un fils vertueux. Le jour de ses seize ans, il trouva 
ses parents en larmes et s’enquit de la raison de ce chagrin. Ses parents, la 
mort dans Pâme, ne purent que lui conter les conditions qui avaient pré- 
sidé à sa naissance. Markandeya les rassura et leur promit qu’il ne mour¬ 
rait pas. Il se rendit sur les berges de la rivière voisine, sans doute la 
Narmadâ 10 , et érigea un Linga 11 de terre et de sable qu’il décora de 
Heurs sauvages puis commença ses invocations à Shiva. Yama, seigneur 


•). « Dans toutes les formes d’existence, la perfection est liée à ce nombre 16. 
Pu ns la vie humaine, seize ans représentent l’âge de la perfection accomplie 
après lequel les premiers signes de déclin commencent à se faire voir. Seize jours 
forment le cycle lunaire complet depuis la nouvelle lune jusqu’à la pleine lune. 

I n pleine lune est la lune de seize jours ». (cf. A. Danielou, Le Polythéisme 
hindou). 

10. « Celle qui réjouit les hommes » ou « Celle qui enivre les hommes ». Une des 
neuf rivières sacrées de la Tradition hindoue, qui se jette dans le golfe persique et 
naverse, d’est en ouest, les régions centrales de l’Inde. 

11. Le Linga est l’emblème, le signe distinctif, l’organe de génération et l’objet 
par lequel est vénéré Shiva, la Forme Transcendante de Dieu. Il est le Phallus cos¬ 
mique inséré dans la Matrice Universelle : le Yoni, dans une étemelle union sem¬ 
blable à celle du Yin et du Yang, (noter l’analogie phonétique avec Yoni / Ling). 

II représente le pouvoir de génération des mondes et des êtres du Seigneur, Il 
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de la mort, arriva alors, monté sur son buffle, et intima l’ordre au garçon 
de le suivre. Celui ci répondit qu’il devait terminer ses dévotions et conti¬ 
nua à chanter et à danser tant et si bien que le sombre seigneur perdit 
patience et entreprit de le tramer, avec le lasso dont il se sert pour entraî¬ 
ner les âmes des mourants, dans son royaume souterrain. Markandeya ne 
cessait d’implorer la pitié du Suprême et Shiva jaillit alors du Linga et ren¬ 
versa Yama. Satisfait de sa dévotion sans faille et de sa foi inébranlable 
que même la vision de la mort personnifiée n’avait pu infléchir, Il accorda 
le don d’immortalité à Markandeya qui, au cours du temps, devint un 
grand sage. 

De cette Purana parmi les plus importantes, ce poème de sept cent vers 
du Devîmahâtmyâ est le joyau qui condense un antique savoir et projette 
un flot de bénédictions spirituelles sur celui qui s’en approche. Il est un 
trésor de science sacrée qui contient en son sein la description de la 


trône dans tous les temples de Shiva dont il est le symbole essentiel. Il est géné¬ 
ralement de forme circulaire, allongé, plus ou moins semblable donc à un organe 
sexuel mâle mais il peut avoir d’autres fomies plus sphériques, voire même ne pas 
avoir de forme vraiment définie. Il est généralement en pierre mais il en existe en 
d’autres matériaux comme le mercure par exemple. Façonné sous cette forme par 
l’immensément lent travail du temps et des éléments, notamment l’eau des 
rivières dans lesquelles on le trouve, il symbolise également toute l’échelle de la 
création depuis la conscience suprêmement subtile qui en est 
l’origine jusqu’à la forme la plus dense symbolisée par la pierre. Certains Linga 
sont particulièrement vénérés, comme par exemple les douze Lingas de lumière 
ou Jyotirlingas , qui sont les phares de la Tradition shivaïte, ou encore les 
Tattvaslingas , les cinq Lingas liés aux éléments, terre, eau etc. Ceci sans parler 
du Linga de glace d’Amarnâth, au Cachemire, qui est le plus célèbre de tous et 
fait l’objet d’un célèbre pèlerinage à la pleine lune d’août. Parmi d’innombrables 
légendes qui se rapportent au Linga , on peut citer celle-ci : la création entière vou¬ 
lait adorer Shiva, le Dieu des dieux, mais comment Celui qui est l’origine, le 
milieu et la fin de tout ce qui est, pourrait-il être vénéré ? Le Dieu, par pure com¬ 
passion, trancha alors son organe générateur pour que les êtres puissent disposer 
d’un objet d’adoration. Par cette forme imagée, on exprime la nature transcendant 
toute chose du Dieu, qui est Nirguna (sans qualité), Nirâkara (sans action d’au¬ 
cune forme), Niriha (sans localisation d’aucune sorte). Voir Bhagavad gîtâ 
(X, 42) : « En vérité , Je soutiens tous ces mondes avec une parcelle infinitésimale 
de Moi-même ». Cette « parcelle infinitésimale » de l’incompréhensible puis¬ 
sance du Dieu est symbolisée par le Linga. Ce mot possède une abondance de 
significations, dont celles de signe et de symbole. 
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science du mantra. 

C’est ce qui est annoncé sous une forme voilée dans le premier vers du 
poème : « Sâvarni est le fils du soleil et c 'est lui qui est dit être le huitième 
Manu. Écoute le récit de sa naissance, tel que je vais te Vexposer en 
détail ». Ce vers possède un sens interne, occulte qui est le suivant : 
« Écoute tandis que je t'expose la grandeur du Devî Pranava, la syllabe 
immortelle “HRÎM”. L'ensemble des combats, la totalité de la geste de la 
Déesse, est en fait pour ses dévots, les shaktas, la description détaillée, 
opérative de la puissance du mantra semence, qui est l'essence de toute 
forme de savoir, qu'il soit de nature mondaine ou spirituelle, 
“Vidyâtattva" ». 12 

Le mantra , parole proférée, murmurée ou pensée, est cette conscience 


12. « Chaque shloka , c’est à dire chaque vers du Devîmahâtmyâ est un mantra. Je 
tenterai de vous l’expliquer en vous donnant un seul exemple qui est le premier 
vers de l’ouvrage : “ Savarnih suryatanayo yo manuh kathyate ’shtamah” . C’est 
une interprétation tantrique et donc difficile à comprendre mais j’essaierai de 
vous en donner une idée. Sûrya représente le feu, le principe du feu. “Sûrya 
tanaya " indique ce qui est né du principe du feu. Qu’est-ce qui est né du principe 
du feu ? C’est la syllabe semence “Ra”. Suivant la psychologie ésotérique du tan¬ 
trisme, “Ram” est le “bîjamantra” , ou mantra semence d’Agni. Dans le mot 
“Savarni”, “ varni ” signifie crochet et il faut donc ajouter un crochet à la syllabe 
“ Ram. ”, ce qui donne “rîm”. Puis, “yo manu kathyate ' shtamah”. “Ashtamah” 
veut dire huitième. Qu’est Manu ? En sanskrit, il signifie une lettre. Dans ce 
contexte, on considère la catégorie de huit lettres qui clôt l’alphabet sanscrit et qui 
sont : Ya, Ra, La, Va, Sya, Sha, Sa et Ha. La huitième est Ha. Ajoutez Ha à l’en¬ 
semble et vous obtenez la syllabe “Hrîm”. “Savarnih Suryo-Tanayo Yo Manuh 
Kathyateshtamah, Nisamaya Tadutpattim” . Le premier vers de l’ouvrage 
signifie donc : “ Je vais maintenant te décrire la gloire du mantra Hrîm”. “Hrîm” 
est le bîja mantra de Devî, de la déesse. Mais extérieurement, ce vers se lit 
comme suit : “Écoute comme je te conte la gloire de Savami, celui que l’on 
appelle le huitième Manu”. Donc, en plus du sens extérieur, il y a un sens inté¬ 
rieur, caché, ésotérique et il en est de même pour chacun des vers, nous pourrions 
dire pour chacun des mantras. Chaque mantra est répété par les dévots pour une 
raison ou pour une autre et dans le cas du Devîmahâtmyâ, il est récité pour 
éloigner les calamités qui peuvent assombrir l’existence. Catastrophes, calamités 
et tensions, qu’elles soient personnelles ou collectives, quelle que soit leur nature, 
toutes peuvent être évitées par une récitation journalière du Devîmahâtmyâ. 
Quand par exemple, un conflit menace un pays ou quand une pestilence ou 
une épidémie se répand de toutes parts, ou quand l’être est en proie à une 
tension interne ou à une angoisse quelconque, on se doit d’étudier le 
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qui nous mène à l’identification au Son, Verbe, Logos. Le mantra est le 
vaisseau qui nous fait traverser les flots tumultueux de l’océan du devenir 
et nous mène jusqu’au rivage de l’île des joyaux, au cœur de notre 
conscience, où infuse la béatitude de l’Absolu, où souffle le Vent immor¬ 
tel. Le mantra transforme ce corps périssable qui n’est que cendres en 
autel du Feu divin, cette mécanique inerte en puissance consciente. Le 
Véda est mantra. Le Tantra est science du mantra, l’initiation est don du 
mantra, la méditation répétition naturelle du mantra, le dieu ou la déesse, 
forme même du mantra 1 \ Le mantra n’est ni une prière ni une formule 
magique mais une puissance, une énergie vibratoire qui résonne à l’infini. 
La science du mantra n’est pas une création humaine, elle est transmise 
aux hommes par les voyants divins des premiers âges, elle est la connais¬ 
sance par excellence qui nous fait pénétrer dans les arcanes de la structure 
subtile du monde, dont la manifestation matérielle, que le profane croit 
être la seule réalité, n’est qu’une modalité particulière. 

La science du mantra, pour tenter de résumer en peu de mots une 
démarche qui occupe les meilleurs esprits de l’Inde depuis des temps fort 
reculés, est une approche de la structure vibratoire qui est à l’origine du 
langage articulé, celui-ci étant considéré comme image du monde. Cette 
structure vibratoire qui est inscrite aux racines du langage est donc celle- 
là même qui donne naissance à toute manifestation phénoménale quelle 
qu’elle soit. L’ayant intégré, on peut comprendre la naissance des formes 
pensées et des influx psychiques de toute nature, et à partir d’eux, de toute 
forme animée ou inanimée. Pour la tradition tantrique, le langage articulé 
et audible n’est que l’ultime et la plus grossière manifestation d’une éma¬ 
nation qui trouve son origine, sa source, dans l’Infini, considéré dans sa 
fonction créatrice et nommé Shabda brahman ; cette forme de langage, 


Devîmahâtmyâ, et c’est un remède puissant prescrit par les sages des temps 
anciens non seulement pour gagner la prospérité matérielle mais aussi pour la 
gloire d’après la mort, pour obtenir l’illumination, (...), pour devenir, enfin, un 
réceptacle capable de recevoir la grâce du Tout-puissant. Ceci est tout le sens, à 
la fois interne et externe du Devîmahâtmyâ et d’où vient la place spéciale que 
tient cet ouvrage dans le cœur de sâdhakas. Gloire à Dieu ! » (Swâmî 
Krishnânanda). 

13. « Tout comme un corps sans vie est incapable d’un quelconque travail, ainsi, 
il n’y aucune méthode ou processus, en lequel ne se trouverait pas la puissance 
du mantra, qui puisse accomplir quoi que ce soit en terme de pratique 
spirituelle ». (cf. A. Avalon, Principles of Tantra). 
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infiniment subtile et au-delà de toute conception, est nommée parâ : « ce 
qui est au-delà ». À partir d’elle va naître une vision qui forme le premier 
stade d’évolution du langage, étape nommée pashyanti ; à partir de cette 
image se forme un nom, à l’étape intermédiaire nommée madhyamâ, qui 
prépare et permet l’énonciation extérieure, ou vaikharî vâc. Comme, bien 
évidemment, le stade suprême : para contient en germe les trois états de 
transformation et d’évolution successives du son, ces conceptions peuvent 
être mises en rapport avec les trois mondes et les trois corps tant dans 
l’ordre microcosmique que macrocosmique, suivant la doctrine des 
IJpanishads que nous évoquerons plus loin à propos du pranava OM. 

I )ans cette optique, la forme articulée du son correspond au monde des 
objets grossiers, la forme intermédiaire au monde des objets subtils, la 
l'orme vision au monde causal et para, qui les contient et les transcende 
lous trois, est le turiya, le quatrième état correspondant au monosyllabe 
sacré OM, tandis que chacun des trois états induits est une des lettres 
constitutives de la syllabe. La voie du mantra permet donc, à partir de 
cette faculté qui est le caractère spécifique de l’espèce humaine, le lan¬ 
gage articulé, de retourner à la Source de tout ce qui est. Dans la pratique, 
mi mantra est d’abord intériorisé. Il y a trois façons de réciter un mantra, 
quel qu’il soit : à haute voix ; en bougeant les lèvres sans qu’aucun son ne 
soit exprimé, les textes disent : de manière à ce que quelqu’un qui aurait 
l’oreille tout près de la bouche de l’énonçant n’entendrait pas le mantra 
en question ; enfin, de manière purement mentale. Chacune de ces 
méthodes est censée produire un résultat mille fois supérieur en puissance 
i celui qui le précède dans l’énumération. Dans cette image d’acquisition 
ascendante, se trouve aussi indiqué un processus d’intériorisation pro¬ 
gressive. La puissance intrinsèque du mantra est d’abord projetée vers 
l’extérieur, puis se trouve au contact du récitant avant d’être orientée vers 
l’intérieur. A ce stade, ce sont les centres internes de la conscience, les 
plexus subtils nommés cakras , qui sont activités de manière plus ou moins 
forte dans la conscience de l’adepte. Le pouvoir du mantra résonne et 
s’accroît de cette résonance intérieure. Le stade intermédiaire madhyama 
est atteint lorsque le mantra n’est plus une succession de sons articulés 
indépendants mais une vague spécifique, issue du cercle entier des lettres 
de l’alphabet universel que représente l’alphabet sanscrit, cercle lui-même 
engendré par la source lumineuse de la Shakti universelle et toute puis¬ 
sante. Cette connection rétablie par l’adepte avec cette conscience subtile 
permet la vision de ces formes de conscience, dieux ou déesses, au stade 
nommé pashyanti, qui est comme un dévoilement permis par la formation 
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du cercle complet des énergies vibratoires inscrites dans le mantra. D’une 
autre manière, il s’agit du rééquilibrage des influx solaires et lunaires dans 
les deux artères principales du corps subtil idâ et pingalâ , autour des¬ 
quelles se constitue notre division en parts mâle et femelle. Ce rééquili¬ 
brage est l’apparition dans le champ conscient de l’adepte de l’artère 
médiane, sushumnâ , la mémoire endormie, le fil d’or qui relie l’être 
humain à sa Source divine, la grande Sarasvatî. 

La voie du mantra , mantra sâdhana ou mantra yoga , est une science 
révélée d’en haut qui détruit la gangue illusoire dans laquelle se trouve 
occultée la réalité par une action subtile de résonances énergétiques qui se 
diffusent tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du corps physique de celui qui 
les prononce ou les énonce. Elle confère aux hommes la possibilité d’ac¬ 
céder au monde des dieux et de rentrer en relation avec eux, car les dieux 
habitent dans la parole de l’homme. Le contact conscient, volontaire et 
conforme à l’ordre cosmique, au Dharma , avec toutes les classes d’êtres 
que renferme l’œuf universel, est fruit du mantra yoga. Dans l’étymologie 
classique, (. Nirukta ), le mantra est mon - tra, ce qui fait traverser ( tarati ) 
l’esprit : manas , mot qui est issu de la racine man dont est également 
dérivé le nom Manu qui est l’Adam hindou 14 Ou encore : manana : 
méditation et trâna : libération, étymologie qui d’après les textes autori¬ 
sés, ce qu’on appelle le Shâstra , s’explique comme suit : « Ceci est appelé 
le Mantra, d’après manana ou méditation par laquelle apparaît la 
connaissance spécifique, mais qui embrasse l’Univers entier, qui est 
réalisation de la non-différence entre la substance de l ’œuf cosmique, le 
Brahmânda et le Brahman, la Force Immense ». 

Le Devîmahâtmyâ est considéré comme un vaste et unique mantra 
dont la récitation est un acte de vénération adressé à la Mère universelle 
dans Sa forme qui détruit les démons oppressant les trois mondes. Par le 
terme « démons » sont ici signifiées toutes les formes négatives qui obs¬ 
curcissent, polluent et détruisent les trois enveloppes qui recouvrent le Soi 
quintessentiel de l’être humain. La part illusoire de ce Soi, décrite dans 
l’iconographie par l’image de trois poils qui ornent la poitrine du 
Seigneur, Vishnu bhagavân, qui s’identifie à ces enveloppes, est ce que 
l’on nomme l’âme conditionnée. La destruction de ces forces négatives 
équivaut à libérer la conscience individuelle régissant cette âme condi¬ 
tionnée de ses chaînes et de sa torpeur. Ce vaste mantra de sept cent 


14. Sur ce point, on pourra consulter avec profit Le Roi du monde de R. Guénon. 
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stances est considéré, nous l’avons dit plus haut, comme l’exposition de la 
grandeur de la syllabe semence « HRÎM », que l’on appelle le Devî pra- 
nava ou le Mâyâ pranava. Le mot pranava se rencontre au départ en rela¬ 
tion avec la syllabe « OM » dont il est un des synonymes les plus fré¬ 
quemment utilisés. OM est l’indestructible, étemelle, porte des mondes et 
la forme même de la Vérité transcendante, non pas un mot ou un simple 
son mais la substance même du Verbe ainsi qu’il est affirmé dans de très 
nombreux textes, comme par exemple dans la Mandukya Upanishad : 
« La syllabe OM est tout ce qui est, cet entier Univers, elle est le 
Brahman, elle est l’Atmâ et ce Brahman, qui est l’Atmâ, est quadruple ». 
Et plus loin, au sujet de la quatrième partie de ce Brahman indivisible, qui 
est la syllabe complète quand les trois premières sont les trois lettres qui 
la constituent, A, U et M 15 : « Non pas connaissance interne, non pas 
connaissance externe, non pas connaissance interne et externe, non pas 
masse indistincte de connaissance, non pas connaissance, et pas non plus 
non-connaissance, invisible, inatteignable, imperceptible, indéfinissable, 
impensable, ineffable, qui ne peut être connu que par la réalisation que 
c’est l’Atmâ, le Soi, qui imprègne les trois états précédents l6 ... ». Ou 
encore, dans les Yogasutrâs de Rishi Patanjali : « OM est le nom qui 
conduit au Seigneur, Ishvara ». 

Pour l’école tantrique, la syllabe semence « HRÎM » fait l’objet d’une 
vénération identique. Elle ne se substitue pas au pranava OM, elle s’y unit 
en un mellifique secret 17 . OM est le suprême Brahman , OM est le 


15. La grammaire sanskrite considère la lettre «O» comme une diphtongue 
constituée par l’addition des lettres « A » et « U ». 

16. Ces trois états sont les trois modalités de la conscience humaine telles qu’elles 
s’expriment dans l’état de veille, dans l’état de rêve et dans l’état de sommeil pro¬ 
fond, états qui correspondent respectivement à la forme grossière, c’est-à-dire 
matérielle, sensible, à la forme subtile, énergétique et à la forme causale de cette 
conscience. 

17. La réunion de ces deux pranavas, OM et HRÎM est le mantra semence par 
lequel est invoquée Bhuvaneshvarî, l’auspicieuse Déesse des sphères, quatrième 
des dix fomies de la connaissance transcendante, les Mahavidyâs, déesses qui 
trônent au plérôme du panthéon tantrique et sur lesquelles nous aurons abon¬ 
damment l’occasion de revenir par la suite. Spécifiquement, cette forme de la 
Déesse représente le pouvoir créateur de l’énergie divine, sa capacité à se trans¬ 
former, à « descendre » dans des formes de plus en plus solides et cristallisées. 
Inversement, il s’agit pour la conscience de l’adepte de la connaissance des 
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suprême Atman. HRÎM est le suprême Brahman vénéré dans Sa Puissance 
créatrice. HRÎM est la Puissance de YAtmâ. Le Soi, l’Atman est Vishnu 
Bhagavân, qui est mayin : l’origine de Mâyâ, la puissance d’illusion et 
donc, HRÎM est la semence de Mâyâ, l’illusion et ce qui libère de l’illu¬ 
sion. OM est l’invocation au couple formé par Umâ, Pârvatî, l’épouse de 
Shiva et Maheshvara : « le Grand Seigneur », Shiva. HRÎM est invocation 
au couple formé par Lakshmî, Mahâlakshmî, la génitrice des mondes, le 
désir divin et Nârâyâna, le Seigneur qui descend habiter dans des vête¬ 
ments de chair, YAvatâra éternel et la forme véritable de l’être humain, 
Celui par Lequel ce qui peut être connu du monde est obtenu, Celui qui 
procure à l’homme conditionné le Nectar de la Saveur divine et la 
conscience mellifique symbolisée par le Lotus qu’il tient dans une de Ses 
mains. OM est invocation à Shiva qui réduit tout en cendres et HRÎM est 
invocation à la Mère des mondes qui est pure compassion. OM retire du 
monde et HRÎM en donne la jouissance. Ajoutons encore que dans un 
domaine plus particulier, HRÎM est le mantra semence du Soleil et donc 
le véhicule par lequel l’énergie solaire est incorporée dans le cœur de 
l’adepte, et à partir du cœur, diffusée dans tout son être. C’est grâce à cette 
énergie solaire que l’aspirant peut réaliser l’union progressive avec les 
puissances-consciences qui l’habitent, et c’est pour cette raison que la 
vénération du Soleil, l’offrande quotidienne à celui-ci sous la forme du 
Gâyatrimantra 18 , est considérée comme la première étape de la voie 
tantrique. 


arcanes les plus complexes et les plus subtils des modalités de la manifestation 
universelle. Bhuvaneshvarî, est, pour simplifier à l’extrême, la Déesse des 
sphères, créatrices et intelligibles. 

18. Le Gâyatri mantra est en Inde le mantra de base pour tous les initiés de la 
Voie, intérieure aussi bien qu’extérieure. Il est celui que récitent les Brahmanes 
vertueux et respectueux de leur devoir de caste, aux trois confluences, aux trois 
moments clés où Ciel et Terre sont dans une relation d’harmonie et de corres¬ 
pondance, moments qui sont bien évidemment déterminés par la position du 
Soleil et qui sont : l’aurore, le midi et le crépuscule. Le Gâyatri mantra est consti¬ 
tué de 24 syllabes, c’est-à-dire d’autant d’éléments qu’il en est énoncé par la 
cosmologie Samkhya comme tonnant la Nature universelle : Prakriti. Son sens 
est une prière au Soleil, qui est, par delà les trois mondes, l’Excellence même et 
le meilleur des dieux, pour qu’il illumine notre conscience et ainsi nous éloigne 
de tout mal. Gâyatri devî, la personnification, la forme accessible de ce mantra 
est considérée comme la Mère de tous les mantras ou leur racine originelle, man- 
tramûlâ . Elle est la Vache du désir ( Kâmadhenu ), qui nourrit les Sages, 


28 


HRÎM est donc le mantra semence de la voie tantrique, puisque celle- 
ci est dénommée pravritti mârga : « chemin de la manifestation », en 
opposition au nivritti mârga ou « chemin de la résorption ». C’est par la 
jouissance du monde que s’obtient la libération dans la voie tantrique et 
non par le renoncement au monde. La recherche de pouvoirs n’y est pas 
vécue comme antinomique à la réalisation spirituelle mais comme une 
étape obligée pour des êtres conditionnés. 

Ce sont les êtres divins qui peuvent envisager la libération et non les 
êtres ordinaires qui ne sont, au mieux, que le bétail des dieux, et au pire, 
lequel est de plus en plus d’actualité au fur et à mesure que l’humanité 
pénètre plus avant dans l’âge de nescience spirituelle que l’on nomme le 
Kaliyuga , le bétail d’autres catégories d’êtres subtils d’une nature tout à 
fait ténébreuse. Le Tantra shâstra se préoccupe de donner à l’être condi¬ 
tionné les moyens de vraiment être, de vraiment vouloir, et de vraiment 
connaître, et non d’être mû et animé par des forces sur lesquelles il n’a 
aucun contrôle. La voie tantrique peut donc être pratiquée, tout comme la 
voie yoguique, dans le seul désir d’obtenir des pouvoirs sur le monde 
matériel ou sur les élémentaux. Le fait qu’elle offre cette possibilité, puis¬ 
qu’elle inclut dans son système de développement l’acquisition de cer¬ 
tains pouvoirs, ne signifie en rien qu’elle soit limitée à cet objectif. Elle 
est une voie spirituelle, en d’autres termes une culture de la transforma¬ 
tion de soi qui étend ses pratiques et sa connaissance du monde dans 
toutes les directions. 

L’usage qui est fait, dans cette voie, de pratiques condamnées par la 
société hindoue orthodoxe ou, pour le moins, considérées par celle-ci 
comme étant contradictoires avec une quête spirituelle (par exemple l’ab¬ 
sorption d’intoxicants, de nourritures carnées, certaines pratiques 
sexuelles), peut se comprendre de deux manières différentes. 


Rishis voyants, et les ascètes, et dont le lait exauce tous leurs désirs. Elle est la 
forme dévotionnelle de Vâc, la Déesse de la Parole dans les Védas et une hypo- 
stase de Sarasvatî, forme de la Déesse considérée sous son aspect de 
Connaissance. Pour la Tradition hindoue, la diffusion et la propagation de ce 
mantra éminemment sacré et secret, est, à l’heure actuelle, un des principaux axes 
des efforts de renouvellement et d’extension au delà des limites qu’il s’était 
jusque là assignées, tant à l’intérieur de l’Inde par le système des castes, qu’à 
l’extérieur de ses frontières géographiques originelles, ce qu’on appelle 
l’Aryavarsha : « la Noble Terre », par opposition aux contrées barbares situées à 
l’extérieur de celui-ci. 
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Si l’on considère la réalisation ascendante, qui mène l’être conditionné 
de la ténèbre de l’inconscience à la lumière de la réalisation de sa véritable 
nature, il s’agit, par la transgression des règles de comportement imposées 
par l’ordre social, de provoquer une catharsis nécessaire, de fendre la 
gangue de conditionnements qui empêche toute mobilité et toute fluidité 
véritable de la conscience, la sclérose et la fossilise. De plus, les condi¬ 
tions spécifiques de l’époque, prise au sens large, font que la plupart des 
hommes de ce temps ne possèdent plus la capacité de renoncement et 
d’ardeur ascétique qui pouvait être celle d’hommes d’époques antérieures. 
Dans ces conditions, ce n’est que par une discipline qui prend les hommes 
là où ils sont, dans la matérialité de leurs désirs et de leurs conceptions, 
dans les limites de leur horizon et de leur dépendance, par rapport au plai¬ 
sir sensuel notamment, qu’une évolution intérieure semble possible. D’où 
la formule du Tantra qui propose de racheter l’homme précisément par ce 
qui cause sa chute. L’emphase est identique dans le Yoga de la Bhagavad 
gîtâ où, Shrî Krishna, le Seigneur, n’enjoint pas à l’homme de l’âge 
sombre de ne point désirer ou de ne point agir, mais tout simplement d’of¬ 
frir au Seigneur les fruits de ses actes, ses actes eux-mêmes et les désirs 
mêmes qui les sous-tendent. 

Mais si l’on considère la réalisation descendante, qui concerne non 
plus ceux qui cherchent mais ceux qui ont trouvé, ou comme le disent les 
soufis non pas ceux qui voyagent vers Dieu mais ceux qui voyagent en 
Dieu, ces pratiques hétérodoxes ont pour but de faire descendre la lumière 
du Soi dans les recoins les plus solides de la matière, dans les espaces les 
plus opaques de la conscience, d’illuminer et de sanctifier, de sacraliser 
cela même qui semble le plus instinctif, le plus animal chez l’homme. 

Dans le cadre de la réalisation ascendante, la montée de l’énergie 
cachée et occultée en l’homme perce les différents fourreaux, fait éclater 
les carcans qui voilent la conscience, dans un processus qui est à la fois 
purification et anamnèse. Dans le cadre de la réalisation descendante, 
cette énergie transfigurée pénètre de plus en plus profondément dans la 
matière, s’enfonce au plus profond des couches inconscientes de l’esprit 
pour les éclairer et leur donner la possibilité de s’accomplir. 

Dans la géographie subtile du corps humain, c’est-à-dire la science 
relative aux cakras ou nœuds élémentaires subtils, la montée de Dévî est 
suscitée par une activation contrôlée des cakras inférieurs qui sont en rela¬ 
tion avec les fonctions nutritives et reproductrices de l’homme, sa base 
fonctionnelle, pourrait-on dire. Cette activation n’est bien sûr possible que 
si l’œil de la conscience, l’œil frontal et central, a été ouvert par le maître. 
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La descente de Devî transforme ces fonctions basiques en puissance illu- 
minative. Le sexe de l’homme, dans cette optique, est alors appelé vajra, 
mot qui possède le double sens de foudre et de diamant adamantin. 
L’organe qui assujettit devient sceptre. 

La voie tantrique de transformation de soi est avant tout une voie 
rituelle. C’est au moyen des actes rituels que l’homme peut approcher la 
Devî, c’est-à-dire l’énergie transformatrice, la conscience subtile, la puis¬ 
sance de la divinité qui est présente dans la nature humaine. Pour entrer 
en contact avec cette puissance, l’homme a besoin d’outils, d’un langage, 
d’une médiation qui l’enseigne, l’informe et le transforme. La voie rituelle 
est un langage et un apprentissage. Elle relie et elle délie. Elle tisse des 
liens, bâtit des ponts, établit des points de contact entre la conscience de 
veille et la conscience subtile, qui chez l’homme ne se manifeste que de 
manière diffuse et chaotique par le biais du rêve. Par le rite, l’adepte rentre 
progressivement dans une relation unificatrice avec la forme de 
conscience subtile, avec l’aspect du divin auquel il s’adresse. L’action 
rituelle mène de la dualité à l’unité avec l’objet du rite. L’unité conquise 
mène progressivement à l’unicité. Le rite desserre le nœud coulant de l’in¬ 
conscience. Il mène et guide l’homme à la rencontre de l’immensité qu’est 
son espace apparemment intérieur, en apparence seulement, car comme 
l’exprime le Yogavashishtha, c’est le monde qui est dans l’âme et non 
l’inverse. Par l’action rituelle, l’homme redécouvre la véritable nature du 
monde et sort de la sphère profane, c’est-à-dire profanatrice pour redé¬ 
couvrir la sacralité de chaque geste, de chaque parole, de chaque pensée. 
Le rite bien compris réintroduit le divin dans la vie et mène à la source de 
toutes choses. Le rite est le sceau de toute pratique spirituelle, le cœur de 
toute initiation comme le mantra en est l’esprit. Sans le moyen du rite, 
l’homme est isolé et prisonnier d’actes sans conscience et sans valeur. Le 
rite est geste et message, don et témoignage. Le tantra, nous l’avons dit, 
est une voie rituelle par excellence. 

Dans la plupart des textes tantriques, la part consacrée aux détails du 
rituel est prédominante. Le mot tantra, de la racine tan, possède deux sens 
principaux. Le premier est celui d’« étendre, tisser », et le rite est tissage, 
celui d’une réalité plus réelle et plus chargée de sens, d’un tissu relation¬ 
nel entre des formes de conscience étrangères en apparence l’une à 
l’autre, comme par exemple, la conscience ordinaire de l’homme et le 
monde des dieux. Le deuxième sens, découlant du premier, est celui de 
« coucher par écrit ». Les rites tantriques ont pour fonction de contacter 
l’Être-énergie, la Conscience-énergie primordiale. Cette prise de contact 
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est un processus complexe qui demande de surcroît des protections 
solides. Quand l’homme pénètre dans le monde subtil, il pénètre dans les 
six mondes. Là sont, non seulement les dieux ou les yoginis, mais aussi 
les titans redoutables, les démons cruels, les fantômes assoiffés, les forces 
brutales de ranimalité. Plus loin encore vivent les grands dragons des 
origines, au milieu de déserts glacés et de fournaises insoutenables. 

C’est la qualité de héros qui est requise par les tantras pour celui qui 
veut manier ces forces. Car le rite est en dernier lieu maniement des forces 
originelles de la conscience, maniement qui insuffisamment contrôlé par 
celui qui l’accomplit peut signifier ruine complète, anéantissement abys¬ 
sal. Le rite tantrique, les rites qui visent à l’éveil dans la conscience de ce 
champ illimité d’expérience et de puissance, est donc complexe et minu¬ 
tieux, systématique et prudent, méthodique et exhaustif dans son déroule¬ 
ment. Sa complexité nécessite que les détails de son exécution soient 
consignés par écrit. De plus, ils s’adressent à des êtres immergés dans 
l’expérience sensible et sujets à ses contraintes matérielles, et qui n’ont 
pas toujours la possibilité de mémoriser l’ensemble des processus requis 
et des textes parfois très longs qui les accompagnent. C’est pour cette rai¬ 
son que le culte tantrique entretient une relation privilégiée avec l’écrit. 
Cette relation est d’ailleurs envisagée dans les deux sens. Le texte fournil 
tous les éléments techniques pour l’acte rituel et dévotionnel. Ce dernier 
inclut à son tour, pour établir le contact avec la Forme désirée, l’écriture, 
sur un support consacré avec des matériaux qui possèdent chacun des ver¬ 
tus particulières, de yantras où se mêlent formes géométriques ou styli¬ 
sées, et de montras, et en général des deux formes, à savoir : au centre, la 
forme semence, monosyllabique dont nous avons brièvement parlé plus 
haut et la forme extensive, sous forme de phrases. Un dernier sens relatif 
au mot tantra et au qualificatif « tantrique » est celui de liberté et 
d’indépendance. Nous y reviendrons plus loin. 

L’action rituelle, en tant qu’elle est une technique, peut donc être pra¬ 
tiquée à différentes fins. La voie tantrique est également une voie magique 
qui comprend un certain nombre de possibilités d’action, à partir du 
monde subtil, mais qui se répercutent dans le monde matériel. Sont ainsi 
cités, entre autres : stambhana : « immobilisation, obstruction », marana : 
« travaux de mort », mohana : « envoûtement », etc. Là comme ailleurs, 
l’essentiel réside dans l’orientation de l’être. Les tantras fournissent la clé 
de la puissance, sous tous ses modes. C’est à l’adepte qu’il appartienl 
d’écarter les tentations d’une utilisation égotique voire maléfique de cer¬ 
tains éléments opératifs qui font partie de cette connaissance mellifique 
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pour se consacrer aux saubhâgyakarmâni : une pratique qui n’aspire 
qu’au bien des êtres. Il n’en demeure pas moins vrai que les rituels tan¬ 
triques peuvent donc avoir des fins matérielles, de différents ordres, et 
qu’ils appartiennent à ce que, pour simplifier, nous appellerons la Magie 
blanche ou la Magie noire. Le texte qui nous occupe ne fait pas exception 
et il peut être récité dans un but personnel précis, comme échapper à une 
affliction matérielle ou émotionnelle, acquérir certains biens ou certains 
pouvoirs. Dans la Bhagavad gîtâ, Shrî Krishna énumère les quatre catégo¬ 
ries de dévots qui se tournent vers Lui : ceux qui sont à la recherche de 
biens matériels, ceux qui sont mus par le désir d’échapper à la souffrance, 
ceux qui sont animés par un désir de connaissance et les purs dévots qui 
ne sont mûs que par l’amour du Bouvier divin. Cette classification peut 
s’appliquer sans difficulté à la dévotion tantrique telle qu’elle se manifeste 
dans les rituels de cette école. On peut désirer la richesse ou bien le pou¬ 
voir et s’adresser à la Puissance souveraine de ce monde pour obtenir une 
forme de connaissance particulière et les pouvoirs que celle-ci peut confé¬ 
rer ; ou bien on peut être animé de la simple soif de proximité avec la 
Source de toute béatitude. Une fois encore, le tantra fournit les moyens 
mais ne préjuge pas des buts. 

Dans la mesure où il y a sur ce chemin spécifique beaucoup de pouvoir 
personnel, donc magique, et de capacité d’intervention sur le cours maté¬ 
riel des choses, plus encore que dans d’autres méthodes de réalisation per¬ 
sonnelle, c’est par le seul jugement du Guru et en fonction de sa capacité 
à évaluer les motivations et les possibilités de l’aspirant que cette connais¬ 
sance peut être divulguée. Des garde-fous existent, les textes fourmillent 
d’ambiguïtés, de symboles contradictoires et obscurs, et nécessitent impé¬ 
rativement un complément d’instruction et d’explication qui ne peut être 
obtenu qu’auprès d’un praticien expérimenté en cette voie. 

Ces armes qu’arbore la grande Durgâ : « Celle qui est difficile à 
atteindre », ce sont celles qui défendent cette voie, qui égarent et qui 
immobilisent, qui voilent aux profanes et à ceux qui ne sont pas prêts le 
pouvoir qui est mis à la disposition de l’être humain, pouvoir qui n’est que 
la manifestation de sa nature originelle 19 . Tout peut lui être rendu, ou plu¬ 
tôt, il peut tout retrouver, s’il obtient la clé que les Maîtres voyants de 


19. « Ces armes que brandit la Déesse dans ses formes particulières, en vérité, 
elles sont destinées à la destruction des titans, à protéger les dévots de la peur et 
au bien des dieux. » Devîkavacam. 


33 





l’immortelle et toujours présente Tradition ont laissée à qui veut la 
prendre. À ce stade, les armes de la grande Durgâ lui sont confiées, et ne 
sont plus dirigées contre lui. L’aspirant doit simplement prouver, dans et 
par ses pensées, paroles et actes, qu’il est digne d’accéder à cet état, parce 
qu’il est un véritable être humain, un être centré et non un composé chao¬ 
tique de tendances contradictoires et incontrôlées. Cette dignité se mani¬ 
feste dans une double direction : d’une part, celle de la relation avec les 
êtres du monde subtil, en premier lieu, les dieux ; d’autre part, celle de la 
relation avec les humains qui participent de cette tradition, c’est-à-dire en 
premier lieu, un maître. 

Dans le cas précis des textes opératifs de la tradition tantrique, recon¬ 
naître l’impérieuse nécessité d’un guide, c’est comprendre que ce savoir 
profond et subtil n’est exposé de manière apparemment ouverte que parce 
que des codes y ont été mis en place, demandant, pour être décryptés, la 
sûre autorité d’un guide efficace et d’un pratiquant accompli. Un certain 
nombre de textes qui sont donnés ici en traduction ne doivent pas, par 
exemple, être prononcés à voix haute mais seulement chuchotés. De 
même, certains mots ou certains vers du poème, se référant à des objets 
précis, ne doivent pas non plus être prononcés à voix haute, tandis que 
certains autres mots doivent être ignorés complètement et ne semblent 
donc ne se trouver insérés que pour induire un pratiquant non informé en 
erreur. 

Il n’y a en cette voie-là aucune approche véritable qui ne passe par une 
initiation spécifique. Le tantra est voie de la parole, il la révèle à sa puis¬ 
sance et à son pouvoir, il l’harmonise avec les mondes subtils, et en ce 
domaine, il n’est pas de tricherie possible. Si la résonance intérieure, la 
qualité de l’être n’est pas au rendez-vous, il ne se passe rien et tout cela, 
mantra, yantra, cakra, etc, reste lettre morte et se réduit à ce qu’exprime 
ainsi la Shivamahimnâstotram 20 : «Des hommes à l’esprit disloqué 
bavardent et perpétuent l'illusion du monde ». Le terme « disloqué » peut 
être pris dans son sens premier, et nombreux sont les textes de la voie tan¬ 
trique qui contiennent des mises en garde précises contre toute divulgation 
à des personnes non qualifiées, promettant à ceux qui transgresseraient 
cette règle un lourd tribut à payer. Et s’il en est ainsi, c’est que toute divul¬ 
gation inopportune est négation, dans les faits, de la sacralité du savoir 


20. Hymne à la grandeur de Shiva, un des textes les plus vénérés de la culture 
Shivaïte. 
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vénérable qui est transmis, et preuve d’inconscience qui renvoie l’auteur 
à la condition de bétail alors que l’enseignement ne vise qu’à développer 
sa nature héroïque puis divine. 

C’est avec une claire conscience de ces enjeux que nous livrons ce pré¬ 
sent travail. Mais, dans la mesure où il s’agit d’une traduction, la dimen¬ 
sion opérative, basée sur la résonance des sons spécifiques de la langue 
sanskrite, est, sinon absente, du moins profondément amoindrie. Nous 
espérons et croyons que le pouvoir d’appel et d’évocation intime à accé¬ 
der à une nature humaine accomplie, que recèle ce poème magique, conti¬ 
nuera, même à travers cet essai de traduction, d’exercer sa bienfaisante 
influence et conduira ceux qui y sont sensibles et réceptifs à intensifier 
leur quête personnelle. 

Si nous devons parler de notre personne, nous dirons seulement que 
nous nous contentons d’essayer de servir la Voie de vérité et de beauté de 
la manière que l’on nous a indiquée et avec nos faibles moyens. Ainsi, 
nous ne pensons en rien transgresser les interdits mentionnés ci-dessus. 
Nous ajouterons que le Shrî Durgâ Saptashati a illuminé notre existence 
et que le traduire est pour nous une façon de rendre un peu de ce qu’il nous 
a offert. Puisse-t-il illuminer de nombreuses existences et puisse ce travail 
y contribuer ! 

Cet acte de vénération complexe et vénérable, cette offrande, que 
constitue la lecture rituelle et exhaustive du Devîmahâtmyâ a donc été 
codifié de manière précise et sa récitation s’inscrit dans un rituel structuré 
et minutieusement élaboré. Ce rituel associe à la récitation du poème pro¬ 
prement dit un certain nombre de textes ( suktas ), éloges ( stotras ) et autres 
traités ésotériques ( rahasya ), ainsi qu’une gestuelle spécifique ( nyâsa ) et 
des offrandes au feu ( homa, avahana). L’idée de base qui sous-tend ce 
rituel est que par celui-ci sont activées des forces extrêmement puissantes, 
et que des êtres subtils de toutes catégories et de toute nature, bonne mais 
aussi mauvaise, sont attirés par la force, la puissance scellée dans les mon¬ 
tras qui constituent le texte, et que la voix du récitant libère. La forme de 
la Déesse vénérée dans la récitation du Devîmahatmyâ est Câmundâ, une 
forme de Kâlî, assoiffée de sang, brandissant les têtes coupées de ses 
ennemis Cand et Mund. Durgâ, la Forme qui est invoquée dans ces 700 
vers, représente la colère de la Déesse, sa Forme irritée. Est ainsi signifié 
le caractère totalement libre de toute détermination et de toute attache de 
cette puissance qui détruit tout ce qui se trouve en opposition, ou en 
conflit avec elle. Elle est le feu de la conscience, son incommensurable 
énergie, un feu auprès duquel nos concrétions mentales, imagination et 
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ambition, fondent comme une motte de beurre. S’approcher d’Elle, c’est 
s’approcher d’un pouvoir de vie mais aussi de mort qui dépasse l’enten¬ 
dement humain. 

L’endroit où la récitation a lieu doit être purifié, sanctifié et protégé de 
toute intrusion venant d’esprits inférieurs. Le livre doit être vénéré, il y a 
des règles spécifiques de lecture, très complexes, que nous n’avons pas 
jugé utile de mentionner in extenso dans le présent travail. On trouvera 
néanmoins en annexe certaines consignes relatives à la façon d’énoncer le 
texte. 

Le modèle général est basé sur une structure symétrique, le récitant 
étant comme revêtu d’un certain nombre de protections qui lui sont 
acquises par la récitation d’hymnes spécifiques, puis par l’apposition, aux 
principaux points de jonction de son corps physique et de son corps sub¬ 
til, de certaines formules visant à l’isoler, si l’on peut dire, dans une sorte 
d’enceinte protectrice qui le préserve et le protège. À la fin de la récitation 
du texte proprement dit, il se défait sur un mode parfaitement symétrique, 
de cette enceinte protectrice, par les mêmes formules et les mêmes 
appositions aux mêmes points spécifiques. 

La différence entre le prologue à la récitation et ce qui lui succède est 
dans la nature des trois textes qui sont employés : dans le prologue, il 
s’agit d’hymnes de protection, tandis que dans ce qui suit la récitation, il 
s’agit de traités ésotériques qui éclairent le sens du texte et donnent les 
principales indications pour le mettre en pratique. On pourrait expliciter 
encore davantage ce point en utilisant l’image suivante : la partie prépara¬ 
toire, celle qui précède le poème, est le voyage qui emmène l’aspirant jus¬ 
qu’aux rives de l’île des joyaux, au centre de laquelle trône la Mère divine. 
Les formules et les rites sont le vaisseau qui lui permet de traverser les 
flots tumultueux du monde conditionné. Le texte du poème est l’audience 
de la Suprême Déesse des rois, Râjarâjeshwarî. Et à la fin de sa récitation, 
l’adepte voit s’exaucer son vœu le plus cher, à l’image des deux protago¬ 
nistes du texte. Et tout comme après une audience, l’adepte se retire len¬ 
tement, les yeux fixés sur l’objet de son adoration et le cœur plein de sa 
Lumière, porté par le vaisseau des formules et des hymnes qu’il avait déjà 
emprunté à l’aller. Toutefois, avant la vision, ou l’audience, son cœur est 
agité par les passions contradictoires et les souillures du monde de la dua¬ 
lité. C’est donc sur le mode de la protection que se déclinent les textes qui 
le font accéder à la dimension centrale de son être. Après la vision, ou 
l’audience, il est baigné de la lumière de sa véritable nature, plein de sa 
force originelle et c’est donc sur le mode de la compréhension qu’il prend 
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congé. Comme à reculons, il se retire du lieu de l’audience ineffable où il 
a pu prendre contact avec la forme originelle, non différenciée, de la 
Lumière qui meut toute chose. 

De surcroît, l’ensemble des textes annexes n’a pas seulement pour 
fonction d’isoler le récitant d’influences dangereuses, mais également de 
le raccorder, de le relier avec l’Esprit de la Tradition des hindous. Le rat¬ 
tachement à la Tradition védique proprement dite est affirmé par l’inté¬ 
gration de deux textes tirés du Rig Véda, le Râtrîsukta et le Devîsukta qui 
sont, pourrait-on dire, dupliqués sur le mode tantrique par deux textes du 
même nom tirés du poème. 

L’Atharva Véda, l’autorité première du Tantra Shastra en cet âge du 
monde est représenté par TAtharvashîrsham. Certains des textes qui pré¬ 
cèdent le poème font partie de tantras particuliers, d’autres comme « la 
triple armure », constituée par trois textes de protection : Kavaca, Argala 
et Kilaka, sont spécifiques au poème qui nous occupe mais se retrouvent 
aussi, quoique selon une formulation différente, dans un grand nombre de 
tantras particuliers, consacrés à une forme spécifique de l’Énergie- 
Conscience divine. Le premier d’entre eux, le Kavaca : « Armure protec¬ 
trice », ou encore : « Talisman » est, en particulier, présent dans tous les 
tantras. Avec la répétition rituelle de certains montras (ce que l’on nomme 
le jâpa) et la dynamisation de parties spécifiques du corps par imposition 
de montras (ce que l’on appelle le nyâsa ), on est en présence d’une struc¬ 
ture rituelle qui est commune à tous les textes tantriques. On pourrait 
même envisager l’éventualité que cette structure dérive de celle inaugurée 
dans le Devîmahâtmyâ, et que celui-ci soit, en quelque sorte, YUr-text, 
c’est à dire le texte originel, l’archétype, de la Tradition tantrique. 

En tout cas, que le centre du rituel soit un texte extrait des Puranas, 
c’est-à-dire issu de la Smriti, la mémoire exotérique de la Tradition des 
hindous, le fait apparaître comme un pont entre ses deux versants exté¬ 
rieur et intérieur, une porte, qui à partir d’une approche mythologique, 
mène au temple ésotérique de cette tradition. 

La Shruti, la « Révélation » des Védas, est représentée et présente à la 
Ibis avant et après la récitation du texte. La Smriti, la « Mémoire » des 
Puranas fournit le cadre général dans lequel peut éclore la Science occulte 
qui est exposée dans le poème. Elle est comme un écrin pour ce joyau infi¬ 
niment précieux, de la même façon que le grand poème du Mahâbharatta 
sert d’écrin pour la révélation de la Sainte Bhagavad Gîtâ. Par le biais du 
rituel qui est accompli autour de la récitation du poème proprement dit, se 
produit une transformation qui implique de manière radicale le récitant ou 
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l’auditeur. Les Puranas s’adressent à tous sans distinction. Elles sont à la 
fois histoires, contes apologétiques, mythes, plus ou moins teintés par 
l’orientation sectaire qui les sous- tend, investies par un désir d’exhausti¬ 
vité. Elles fournissent le cadre général dans lequel se développe la culture 
hindoue, l’environnement psychique qui accompagne ceux qui naissent 
dans ce que ces mêmes puranas décrivent comme le continent central de 
ce monde, la terre de Bharat. 

Les tantras eux s’adressent à ceux des hindous qui ne se contentent 
pas d’intégrer de manière passive cette culture mais sont à la recherche de 
quelque chose de plus qui peut être de nature matérielle ou autre. La pra¬ 
tique du Devîmahâtmyâ fait passer l’esprit de l’adepte d’une culture pura- 
nique, religieuse, donc collective et saturée de conditionnements, d’in¬ 
jonctions, de règles plus ou moins stratifiées à une auto-culture tantrique, 
par laquelle sont rendus disponibles le sens opératif et les clés de l’acces¬ 
sion à un état qu’on pourrait appeler surhumain mais qui n’est, de fait, que 
l’état humain dans sa vérité essentielle et qui se définit avant tout en 
termes de liberté. 

En ce sens, le Devîmahâtmyâ se situe à la confluence des principaux 
courants doctrinaux de la Tradition hindoue, plongeant ses racines dans le 
Véda, concentrant l’enseignement luxuriant des Puranas en un poème à la 
fois profond et simple d’approche, et fournissant le modèle du rituel tan¬ 
trique. Cependant, ceci ne concerne que la structure apparente de 
l’ensemble des textes et des pratiques qui leur sont associées. 

Frédéric MORLET 
(à suivre) 
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PERFECTION ET SYMÉTRIE 


La perfection, pour l’homme, c’est la déification ou la réalisation 
spirituelle : 

« Soyez donc parfaits, comme votre Père céleste est parfait » (Mt 5, 
48). 

D’ordinaire, pourtant, ce n’est pas dans ce qui permet d’atteindre la 
réalisation que l’on voit la perfection, mais dans des symboles qui sont 
peut-être adéquats pour indiquer cet état déjà réalisé, mais qui non seule¬ 
ment ne sont pas utiles pour servir de support à la réalisation (ni même 
pour la figurer), mais qui, en fin de compte, empêchent même de com¬ 
prendre de quelle transformation il s’agit ; ils absolutisent le relatif au 
même temps qu’ils réalisent le contraire. 

Ces symboles sont tous symétriques. 

Un cercle n’est pas un symbole de perfection, dans le sens que nous lui 
avons donné. Il est parfaitement symétrique parce que tous les points de 
sa périphérie sont équidistants du centre, mais c’est aussi un schéma tota¬ 
lement fermé ; il pourrait plutôt servir pour illustrer la vaine activité d’un 
hamster dans son jouet ! Par ailleurs, si l’on voulait réaliser une élévation 
en trois dimensions du cercle, cela donnerait un cylindre en représentation 
symétrique, mais un cône (tenant compte du centre) en représentation par¬ 
faite, comme l’a bien dit Matgioi dans La voie métaphysique *. Le même 
auteur dit que, pour avoir une représentation symétrique de la représenta¬ 
tion parfaite mais non-symétrique, il faudrait imaginer un deuxième cône, 
inversé et joint au premier par le sommet. Cette fois, nous avons une 
image mathématiquement logique et symétrique, mais métaphysiquement 
absurde. 


I. Comportant, donc, une « évolution » vers un sommet, et une hélice. 
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Tout cela peut paraître abscons, mais nous avons déjà vu que symé¬ 
trique et parfait ne coïncident pas forcément, ni logique et vrai. Dans 
l’étape où nous nous trouvons, la perfection nécessite une transformation ; 
certes, la perfection n’est pas réalisable dans ce monde - mais s’il permet 
de l’atteindre ne serait-ce que dans un autre monde, alors en cela ce 
monde est, en effet, « parfait ». Si la perfection n’est pas de ce monde, elle 
est cependant, et forcément, dans celui-ci ; tout comme nous. 

Encore faut-il pouvoir discerner entre doigt et lune (selon la maxime 
zen bien connue), sans toutefois condamner le doigt, qui a servi à la 
désigner, comme « illusoire ». 

Pour commencer à soupçonner comment atteindre la perfection, ne 
serait-ce que théoriquement, il est essentiel de se débarrasser de ces 
contrefaçons. Or, c’est impossible sans se rendre compte du fait que toute 
représentation totalement symétrique n’a rien à voir avec la perfection. 

C’est ce que nous tâcherons de développer dans ce texte ; il nous 
semble que les applications de cette réflexion dans la démarche intellec¬ 
tuelle sont très concrètes, mais nous ne ferons, naturellement, qu’effleurer 
la surface, en laissant au lecteur le soin de peaufiner selon son expérience. 

Pour la conscience ordinaire, la perfection est une notion à peu près 
équivalente à une symétrie totale ; là où « pas un cheveu ne dépasse », là 
on voit la perfection. 

En réalité, la perfection ne saurait se limiter à un tel formalisme. Est 
réellement parfait ce qui correspond à la vérité (y compris la vérité invi¬ 
sible) ; et la vérité ne se trouve pas dans une symétrie totale. 

Une telle « perfection », entièrement conçue par l’homme, c’est la 
mort : car, dès que le monde manque la dimension qui le dépasse (mais 
qui se trouve au même temps dans lui et à qui il doit le fait d’exister) et 
prétend se limiter à ses propres éléments constitutifs, il meurt. 

La vérité n’est pas symétrique, parce qu’elle n’est pas totalement et 
exclusivement (et même essentiellement) de ce monde qui n’est qu’une de 
ses expressions possibles. La différence de nature entre le naturel et le sur¬ 
naturel exige, pour que les deux se trouvent en rapport, que le naturel 
comporte une certaine asymétrie, une ouverture ou « faille » qui permette 
la communication. 

Ainsi, la perfection peut tout à fait être « de ce monde », contrairement 
à la conception courante, à condition qu’on comprenne le rôle de l’asy¬ 
métrie. Il faut tout de suite préciser que cette asymétrie n’est pas un 
désordre quelconque, ni une déstructuration arbitraire, mais bien ce qui est 
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réellement. L’asymétrie n’est pas dissymétrie et difformité, elle corres¬ 
pond à la vérité et non aux fantasmes de chacun. Aujourd’hui on redéfinit 
même la nature selon des désirs érigés en droits : par exemple, la préfé¬ 
rence donné au terme « genre » plutôt que « sexe », car le premier dénote 
un sexe choisi et non subi ! Cela ne relève pas de la conception symé¬ 
trique, certainement, mais pas non plus de l’asymétrie. Là dessus, la pen¬ 
sée moderne n’a rien compris du réel et a, par contre, fait des 
ravages : ceux qui pensaient, largement à juste titre, que le classicisme 
devint académisme (une question de symétrie trop « parfaite »), n’ont pu 
proposer comme solution à ce problème que la musique atonale, cérébrale 
et rationaliste, ou le nouveau roman - en oubliant que d’autres solutions 
avaient été données à ce même problème dans d’autres formes d’art, plus 
traditionnel, et pas non plus seulement du passé. 

Si la symétrie était l’idéal, alors que faudrait-il penser de la mort ? On 
peut bien penser qu’elle est symétrique à la naissance, mais elle ne vient 
pas comme un renversement de celle-ci : on naît petit et on grandit, mais 
par la suite on ne diminue pas pour redevenir comme un enfant, puis 
s’éteindre, au contraire, dans une société traditionnelle, on meurt plus 
sage qu’à la naissance et, comme les animaux cette fois, on laisse derrière 
soi des restes qui n’ont aucune commune mesure avec l’apparence d’un 
nouveau-né. Comme il n’y a là pas de symétrie, on conclut, encore une 
fois, que la perfection n’est pas à notre portée. 

Mais elle Test : la mort est une de ces portes, qui permet, selon le mot 
des Pères, « que le mal ne s’éternise pas ». Notre vie, mort comprise, 
prévoit la perfection - mais non symétrique et carrée ! 

C’est l’idéalisme, depuis l’époque des gnostiques jusqu’à la philoso¬ 
phie allemande et ses alternatives psychanalytiques françaises, qui a ainsi 
fermé toutes les portes à la possibilité de transformation de l’être humain, 
né dans ce monde, en un être qui puisse dépasser les limites de celui- 
ci - ce qui est, en parlant simplement, le dessein de Dieu depuis toujours. 

Il faut abandonner totalement la conception gnostique d’une perfection 
originelle à jamais perdue : la perfection se trouve au terme, et non au 
début du processus de l’aventure humaine et le monde n’est pas une 
prison mais l’instrument parfait de cette transformation. 

La conception cyclique ne contredit pas cela ; on ne répète pas éter¬ 
nellement le même cycle, pour revenir à un point « originel » supposé par¬ 
fait, mais on change d’anneau dans la spire ; le cycle nouveau est analogue 
mais pas identique au précédent. 
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L’épuration préalable à toute ascension concerne l’élimination de ce 
qui a été inutilement surajouté, non le retour à un état supposé originelle¬ 
ment pur dans le sens où il n’y aurait plus eu aucune « inscription » depuis 
toujours et qui aurait aussi éliminé toute transformation ontologique. 
C’est pourquoi les Pères, à l’exception de saint Augustin, considèrent que 
l’homme porte les conséquences du pêché originel, mais non la responsa¬ 
bilité d’Adam ; le retour n’est pas un retour à l’état adamique, car alors on 
pourrait répéter la même faute. Justement, parmi les conséquences de la 
chute se trouve la possibilité de transformation en un état supérieur au 
paradisiaque ! Voici le rôle ambigu du serpent ; ignoré par la conception 
symétrique, et dont on reparlera bientôt. 

La conception augustinienne et aussi origéniste et gnostique conduit 
droit à la prédestination, se limite au paradis terrestre et exclut toute réa¬ 
lisation spirituelle, ou déification ; elle ne voit pas dans l’œuvre du Christ, 
en tant que fait et non surtout enseignement, un exemple à suivre et une 
preuve du plan de Dieu pour l’homme, ni la révélation ou la remémora¬ 
tion d’un secret oublié depuis longtemps, ni le don d’un moyen de trans¬ 
formation, mais seulement un fait unique dans l’histoire par lequel Dieu 
se vengea sur la nature humaine en la personne de Jésus, à la façon d’un 
juriste romain. 

Voilà de l’idéalisme, et voilà un système borné et clos, parfaitement 
« symétrique » et totalement exotérique et rationnel aussi. Là, comme 
dans le gnosticisme, il s’agit de l’impossible combinaison entre la concep¬ 
tion émanationniste antique et la conception créationniste biblique ; on a 
beau vouloir que tout se tienne, mais non sur tous les points. Les deux 
conceptions sont incompatibles sur certains aspects, et leur combinaison, 
témoin du désir de « symétrie » ou d’un ordre plus mental que vrai, ne 
peut donner que des mélanges absurdes de ce type. 

La symétrie ancienne 

Nous verrons, par la suite, comment réfuter la mère de toutes les héré¬ 
sies, « la gnose au nom trompeur » comme disait saint Irénée de Lyon, 
l’idée non pas platonicienne mais néo-platonicienne de la perfection ori¬ 
ginelle et du monde chuté de la manifestation. Elle va de pair avec « la 
malédiction originelle », le dualisme, idée de prédilection de la Perse. 

Nous utiliserons comme paradigme la compréhension tordue qui a 
d’habitude cours de l’histoire biblique de la Chute. 

La conception de la Chute biblique ne parle pas d’une chute absolue, 
et donc pas d’une perfection qui serait un idéal perdu et dont le Paradis 
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constituerait la perfection : le Paradis était déjà terrestre. Au contraire, 
l’histoire de la Chute et du « péché originel » (en grec : erreur de nos pre¬ 
miers parents, ou propatorikon hamartêma) parle, en réalité, du moyen de 
sortir du Paradis par le haut, par l’autre sortie, non celle qu’ont pris, chas¬ 
sés, nos ancêtres. Sans cela, il s’agit d’une caricature qui rend Dieu non 
omniscient mais méchant maître d’école (de bonnes sœurs). C’est pour¬ 
tant cette caricature qu’ont vue les théologiens à la suite de saint Augustin, 
mais non des Pères grécophones. La chose a eu tellement de conséquences 
catastrophiques, que ce n’est pas inutile d’en parler. Le Paradis n’est pas 
« parfait » ; il y a le serpent. Mais le serpent n’est pas un agent de la Chute 
seulement, il est aussi la cause du vrai perfectionnement. Si le Paradis 
était « parfait », ce qui est par ailleurs impossible, alors Dieu n’aurait pas 
besoin d’une mise en scène. Il s’est joué non de l’homme, mais du ser¬ 
pent ; ce dernier n’a pas proféré de mensonge, mais seulement des demi- 
vérités. L’a-t-il d’ailleurs fait dans le but de perdre l’homme, ou était-ce là 
tout son savoir ? Car le serpent était la plus sage des créatures ; seule¬ 
ment, son savoir (plus grand que celui de l’homme, encore) était un savoir 
de créature. Il a dit que la Connaissance rendra l’homme « comme Dieu », 
et donc immortel, ce qui est strictement vrai, mais qui fut réalisé en tant 
que connaissance dualiste (symétrique), qui appela l’Arbre de Vie, «Arbre 
de la connaissance du bien et du mal ». Et Dieu serait tâché que l’homme 
veuille la connaissance, et au lieu de le rendre immortel, Il aurait puni 
l’homme de mort ! Une mort conçue en tant que « prix du péché » et mal 
absolu advenu par la femme 2 . 

Cela n’est que le point de vue animal ; en réalité, la mort corporelle 
était inévitable, si Dieu voulait que l’homme survive spirituellement. Et le 
dualisme n’apparut pas au moment où on a mangé du fruit de l’arbre, mais 
bien avant, au moment où Dieu lui-même dédoubla l’être humain en 
homme et femme (ou « être de terre », Adam, et « être vivante », Hawa). 
C’est dès ce moment là que la mort était inévitable, pour que l’union 
puisse de nouveau exister. D’ailleurs, l’être humain non-différencié n’était 
déjà pas parfait ou même immortel - pourquoi sinon se plaignait-il d’être 
« seul » ? 


2. Pour autant que l’on conçoit le « péché » comme une erreur (manquement de 
cible, littéralement), il est vrai que son prix c’est la mort (spirituelle) ; mais la 
conception qui ne voit qu’une punition dûe à une désobéissance, ce qui annule et 
rend absurde tout libre arbitre, est une monstruosité que seul le cerveau d’un laïc 
aurait pû concevoir. 
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La seule chose qui changea au moment de la désobéissance, ce fut la 
conscience des humains qu’ils étaient mortels et « nus », conscience que 
n’avait pas encore l’être unique qui se trouvait « seul ». 

Or, dès l’instant que parut un être séparé de Dieu mais capable de 
conscience, il fallait que ce fût par cette capacité-là que cet être puisse 
gagner la réintégration. Il fallait, certes, le libre arbitre, il fallait que l’être 
veuille la connaissance, même « interdite » par Dieu (en réalité, interdite 
en tant que dualisme). Être chassé du Paradis signifie être condamné à la 
connaissance, si l’on veut devenir comme Dieu. Et cela n’est pas donné à 
tous, bien que tous en soient capables ; la plupart auraient préféré rester 
dans le Paradis terrestre, condamnés sans le savoir à une mort définitive 
ou alors à une félicité sans connaissance. Était-ce là le plan de Dieu ? Et 
le serpent, agent du véritable plan de Dieu, qui voulait que l’homme désire 
devenir comme Lui sans qu’on ne le lui ordonne, le serpent était-il lui- 
même conscient de ce plan de Dieu (auquel cas il n’était que son agent) 
ou était-il simplement trop ignorant ? Ou alors, dans une intention plus 
maligne, il croyait empêcher ce qu’il comprenait de l’intention de celui-ci 
(auquel cas il représente bien une « imperfection »). Mais le plan de Dieu 
était parfait ! 

Il ne s’agit pas du tout d’exalter le serpent ; mais de reconnaître que 
seule l’asymétrie et l’« imperfection » (ce qui ne veut pas dire la fêlure ou 
la pourriture) peuvent permettre de dépasser un cercle ou un milieu, ou 
même un monde ou plan de l’être entièrement circonscrit par sa propre 
nature « parfaite ». 

En dehors du monde biblique, le monde antique occidental était tout à 
fait prédisposé à concevoir la tradition monothéiste dans un sens 
gnostique. 

Les Idées platoniciennes sont tout ce à quoi l’on peut arriver par 
l’abstraction ; mais elles ne sont que cela. Or, seule une intelligence incar¬ 
née ou une influence spirituelle venue dans le monde peut être connue (et 
non simplement conçue) par l’homme et, surtout, agir sur lui. Du moment 
que l’on sait qu’il s’agit de réalités d’ordre différent, cela ne peut être 
autrement. 

Les anciens avaient bien comme but de voir les dieux ; et ceux-ci pou¬ 
vaient faire naître des demi-dieux parmi les mortels, mais cette condition 
ne se transmettait pas ! Seuls les mystères préhistoriques, chthoniens et 
pré-aryens avaient, dans l’antiquité, prévu d’utiliser le monde dans un but 
qui le dépasse. Ces mystères étaient si peu conformes à la conception 
symétrique qu’ils avaient été considérés comme relevant des méthodes 
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« de la main gauche » ; sans la nécessaire occultation qu’ils préconisaient, 
ils auraient été sans doute persécutés comme le furent les premiers chré¬ 
tiens. Ce qui résume bien l’attitude religieuse de l’antiquité se trouve dans 
la phrase bien connue de Sophocle selon laquelle il vaut mieux ne pas 
avoir été né. Il s’agit de la conception plus tard appelée gnostique, de la 
perfection originelle perdue. 

Tout autre est la conception biblique, basée sur la révélation que l’uni¬ 
vers, loin d’être « parfait », c’est à dire essentiellement immobile, étemel 
et immuable, provient d’un créateur, il a donc une histoire, un début et une 
fin. 

Al-Ghazzali avait raison de baser sa Réfutation des philosophes sur 
cette idée. En effet, si le vivant est le seul imparfait (c’est à dire mortel) 
dans un univers parfait, alors on ne peut penser le monde que comme une 
prison et le résultat d’une chute ; ou alors, on conçoit un monde idéique 
qui, lui, est « parfait » et d’où nous venons. 

Mais s’il n’en est pas ainsi, si les êtres naissent et meurent aussi bien 
que l’univers, alors (et seulement alors) la question qui se pose est celle 
du plan : du pourquoi de tout cela, puisque si création il y a, alors il y a un 
but - le hasard ne peut plus tout expliquer. Il s’avère que, avec un retard 
de plusieurs millénaires sur la révélation, la science occidentale n’affirme 
pas maintenant autre chose que cela, bien qu’elle hésite à se poser les 
questions qui s’imposent 3 . 

Or, la conception d’un univers éternel et statique et qui ne s’use pas est 
une conception « symétrique », naturelle mais absolument fausse ; ceux 
qui acceptèrent les révélations hindoue et monothéistes le savaient depuis 
longtemps, mais l’Occident qui fut, pendant un moment, chrétien, a choisi 
de l’ignorer et revint à la conception « symétrique », dépourvue toutefois 
de la connaissance que fournissaient les mystères à la culture antique ; car 
les anciens privilégiaient tout de même la connaissance vécue à la pure 
spéculation 4 . 


3. Claude Tresmontant, L'histoire de l'Univers et le sens de la Création , François- 
Xavier de Guibert, O.E.I.L. 1987. 

4. C’est pourquoi, par exemple, on considère Héraclite comme un penseur 
« physicien », tandis que la plupart de ses fragments ont un caractère nettement 
tourné vers la métaphysique ; parce qu’il avait dit que le monde est étemel, ce qui 
plaît aux scientifiques par esprit antireligieux, même si leurs découvertes les plus 
récentes réfutent cette conception. Ils sont loin d’en tirer les conclusions, bien sûr. 
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De là provint une multitude d’erreurs et de confusions, bien pires que 
l’idéalisme antique qui était ouvert à la vérité. Ces erreurs ont consisté, 
tour à tour, en la fausse certitude « absolue » de ce qu’on prenait pour du 
christianisme, tandis qu’il ne s’agissait que d’une grossière réduction ; 
puis en celle d’un matérialisme et d’un rationalisme « scientifiques », 
toutes les deux d’une symétrie totale et d’une fermeture tout autant, ce qui 
n’a jamais caractérisé l’antique intellectualité pure. 

La prédestination, le piétisme, l’angélisme, le puritanisme, le 
spiritisme, l’existentialisme, le matérialisme dialectique, l’autoritarisme et 
le plus grand mal de tous, parce qu’il empêche la réalisation spirituelle, 
l’égocentrisme (et, à notre époque, l’autisme collectif 5 ), tout cela 
provient de la « symétrie ». 

Loin de la Méditerranée, au 37"" siècle avant notre ère, les Chinois 
avaient réalisé une représentation graphique de leur conception métaphy¬ 
sique, qui réussit à combiner la logique et la symétrie les plus rigoureuses 
avec la nécessaire asymétrie salvatrice (ou plutôt réalisatrice); il s’agit des 
8 trigrammes de Fo Hi et, plus tard, des 64 hexagrammes dérivés de ceux- 
ci. 

Les 8 trigrammes sont disposés en cercle, allant du « Ciel » jusqu’à la 
« Terre » ou l’inverse, chacun étant l’exacte inversion de celui qui lui fait 
face. Mais c’est le sens du parcours qui est intéressant, pour notre sujet : 
au milieu du parcours, on traverse un diamètre (selon l’axe dit Nord- 
Est/Sud-Ouest), on change donc de côté, puis la direction s’inverse ! Et 
dans le Yi-King, alors que c’est au 63 e "" et avant-dernier hexagramme que, 
selon l’explication traditionnelle, tout semble être parachevé, survient le 
64 ime et dernier hexagramme où tout semble recommencer, à un autre 
niveau, cependant... Voilà bien une métaphysique qui, tout en « omettant » 
la notion d’un Dieu personnel mais gardant celle d’un Plan du Ciel 
conduisant à une Perfection par réintégration dans le Principe, évite tout 
dualisme. 

La symétrie moderne 

On pourrait croire que tout cela est donné, connu. 

Mais tel n’est pas le cas ; au contraire, les déviations générées par la 


5. Apparente contradiction : un conformisme individualiste ! 
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conception symétrique qui semble être une tendance naturelle de l’être (de 
l’être « ordinaire », toutefois) ont partout supplanté la réalité, jusques et y 
compris chez les spirituels ou aspirants tels. Il s’agit purement et simple¬ 
ment de confondre intellectualité pure et simple mental, ou de l’absoluti¬ 
sation du relatif par manque total de connaissance effective. C’est, notam¬ 
ment, ce qu’ont réussi les exotérismes ; nous sommes habitués à 
considérer que cela est « normal », puisqu’il ne s’agit que des exotérismes 
- mais ce n’est pas du tout normal. L’exotérisme dominateur est capable, 
lorsqu’il perd toute connaissance, ne serait-ce que lointaine, de l’ésoté¬ 
risme auquel il doit servir de protection, de bouclier et de garantie, de 
fermer les portes et de faire perdre la clef de la connaissance. Deux 
exemples suffiront - tous les deux se basant sur le totalitarisme voulu par 
la conception « symétrique » et sans issue. 

Dans un hadith rapporté par Abou Daoud, le Prophète aurait, par 
exemple, dit : « Le vin est maudit lui-même aussi bien que celui qui le 
boit, qui le sert, qui le vend, qui l’achète, qui le fabrique, qui le presse, qui 
le livre, le client auquel il est livré, qui utilise son argent, etc f ». Et, en 
Angleterre surtout, les caissiers musulmans des supermarchés refusent de 
toucher du vin acheté par les clients, ou même de recevoir son prix. Si cela 
était juste et le hadîth authentique, alors tout le symbolisme du vin serait 
aboli par décret divin, de Jésus jusqu’à Omar Khayyam ; et le rite chrétien 
ne serait, lui aussi, qu’une abomination, ou alors encore une altération ! 

Il ne s’agit pas ici de parler des pratiques ou habitudes des prêcheurs 
d’une forme traditionnelle seulement, mais de souligner à quel point tous 
ceux qui conçoivent leur religion surtout en termes d’ordre et de mora¬ 
lisme peuvent se méprendre ; voici la preuve que ce n’est là le monopole 
de personne. 

Chez les Catholiques eux-mêmes, la peur et la méfiance du vin, ins¬ 
trument de Dionysos et boisson énivrante et « immorale », n’est pas la 
moindre des raisons pour lesquelles, depuis le Concile de Trente, on a 
interdit sa consommation à la Communion, malgré les paroles du Christ. 
Or, tel est le terrorisme intellectuel (de type symétrique, et donc total et 
totalitaire), que personne ne se lève pour dire tout simplement que cela, 
aussi bien le prétendu hadîth que les « raisons pastorales » non précisées 
du Concile, ne peut pas être vrai. Et, surtout, que le symbole ne peut pas 


6. La « formule » fait un malheur auprès des propagandistes et autres prêcheurs 
sur Internet. 
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être aboli par l’abus, encore moins par le désir de bienséance 7 . 

Mais laissons là les zélotes. La même chose, le même désir de tout 
mettre à la même enseigne sous prétexte d’unifier, le désir que tout 
soit « bien dégagé sur les oreilles » se voit chez les spirituels et les 
traditionnels. 

Très souvent, le seul intérêt qui pousse certains à s’intéresser et même 
à intervenir en matière traditionnelle, c’est le besoin de sécurité et la 
défense d’un ordre proclamé haut et fort comme légitime, mais qui ferme 
la porte, en réalité, à toute transformation. 

Ainsi, l’horreur des polémiques, sous prétexte que les principes sont 
étemels ! 

Mais qui donc a jamais polémiqué sur les principes ? Toute polémique 
porte sur leur compréhension, application ou interprétation ; et sans cela, 
à la seule condition que ce soit de bonne foi, absolument rien ne vaudrait 
la peine d’être dit. Il y en a, en effet, qui conçoivent comme valable de 
confectionner un texte uniquement consistant en un patchwork de cita¬ 
tions, que ce soit des textes sacrés ou de R. Guénon, comme seule 
méthode « sûre » de travail de rédaction. De telles conceptions prouvent 
que la notion d’un travail spirituel sur soi-même n’est même pas envisagé, 
pourvu que la parole autorisée (et pas forcément comprise, ni intériorisée) 
soit correctement dispensée. 

Au lieu d’autorité, ce qu’on réclame ainsi c’est l’autoritarisme, l’ordre 
du cimetière, le mental, le sentimental ou le psychique - mais on est très 
loin de la devise de Guénon vincit omnia veritas. Ce n’est pas un hasard, 
mais c’est pourtant un scandale que tant de traditionnels, dont Evola et 
Maurras, aient pu à ce point confondre psychique et spirituel ; car c’est à 
cela que se réduit, en fin de compte, la dérive politique. La vérité s’impose 
d’elle-même, il n’y a jamais aucun besoin de craindre qu’elle sera sub¬ 
mergée par le faux ou le mensonge ; c’est là le fameux argument de la 
légitime défense et de l’opposition au laxisme, qu’utilisent toujours les 
autoritaires (c’est-à-dire les égoïstes). Seulement, cela n’a aucun cours 
entre gens supposés de bonne foi, et donc il n’y a aucun besoin de se 


7. On peut m’accuser de manquer d’érudition théologique islamique, ou même 
catholique, et chercher à prouver que des sources attestent et justifient ces pra¬ 
tiques ; il restera vrai que ce sont là des positions symboliquement erronées, et 
que l’exotérisme est à l’œuvre ici, beaucoup plus qu’une tradition sacrée. 
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montrer sur la défensive et, encore moins, sur l’offensive, par rapport à la 
vérité. Quant à l’erreur pure et simple, elle devrait avoir non seulement 
droit de cité, mais servir d’édification. 

Conclusion 

Refuser de comprendre que le monde, tout en étant autre que Dieu, en 
est l’instrument nécessaire pour la transformation de l’homme, signifie 
qu’on succombe à la tentation (si typiquement germanique) d’y mettre 
« de l’ordre », car le monde, selon cette conception, ne peut être que 
chaos. Regretter que le monde ne soit « pas » parfait, signifie refuser tout 
moyen d’apprendre. Cela signifie privilégier le savoir (ce que l’on a), à la 
connaissance (ce que l’on est ou devient). Car, du moment que la « per¬ 
fection » symétrique d’un monde autre que Dieu devient totale, toute 
connaissance (c’est à dire transformation) devient impossible. Du moment 
que seule la connaissance vécue et intégrée est réelle, alors seules les 
erreurs peuvent nous éduquer ; seule l’expression apophatique ; et, en réa¬ 
lité, seules les voies de la main gauche. Non seulement « à quelque chose 
malheur est bon », mais c’est là la seule voie possible pour ce genre de 
connaissance. 

Nikos VARDHIKAS 
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L’ALCHIMIE HUMAINE 
ET LES QUATRE ÉLÉMENTS 


Au chapitre VIII de 1 Introduction à l'enseignement et au mystère de 
René Guenon, C.-A. Gilis évoque une orientation plus islamique de 
Guénon, sous prétexte qu’il n’aurait pas achevé son étude sur « Les condi¬ 
tions de l’existence corporelle » : 

« Il ne fait aucun doute que Guénon, à la suite du texte publié en jan¬ 
vier et février 1912, devait aborder l’étude de la “condition vitale”, en 
correspondance avec les données traditionnelles qui, dans l’Hindouisme, 
se rapportent à Téjas, le Feu. Rappelons que celui-ci apparaît comme 
“actif” par rapport à l’Eau ( Ap ), qui est l’élément “passif ” complémen¬ 
taire, l’un et l’autre étant produits par polarisation à partir de l’élément 
“neutre”, qui est l’Air. Or, selon la tradition islamique, la “vie” n’est pas 
liée à la réalité archétypale du Feu, mais bien à celle de l’Eau. Ainsi qu’il 
est dit dans le Coran : “Et nous avons fait à partir de l’Eau toute chose 
vivante” (Cor., 21, 30). On constate donc, dans le symbolisme utilisé par 
ces deux traditions, une certaine “inversion des pôles” qui s’explique 
avant tout par des raisons d’ordre cyclique : parmi les formes tradition¬ 
nelles qui subsistent encore, c’est en effet l’Hindouisme qui représente de 
manière plus directe la Tradition primordiale ainsi que le pôle essentiel et 
“actif” de notre état d’existence, alors que l’Islam, en tant que révélation 
finale du présent cycle humain, représente tout au contraire le pôle sub¬ 
stantiel et “passif” » 1 . 


1. 1986, p. 68. 
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Or, dans son ouvrage sur le Vêdanta 2 , Guénon affirme que « L’eau est 
regardée par beaucoup de traditions comme le milieu originel des êtres », 
et ce n’est pas C.-A. Gilis qui peut remettre cette donnée en question, 
puisqu’il a lui-même cité ce passage, en se servant à nouveau du verset 
coranique mentionné, dans un autre ouvrage 3 ; sans en tirer pour autant 
les conclusions qui s’imposent : d’une part il ne s’agit pas d’une 
conception spécifiquement islamique, et d’autre part, le changement 
d’orientation de Guénon n’existe que dans l’esprit de M. Gilis. 

« Par deux fois, explique l’auteur dans le premier livre cité, la réalisa¬ 
tion de [la rédaction complète des “Conditions de l’existence corporelle”] 
est empêchée : en 1912 à la suite d’un événement apparemment fortuit, du 
fait que La Gnose cesse d’être publiée ; après 1932 parce que, cette fois 
de manière délibérée, Guénon renonce à son projet » dans La théorie hin¬ 
doue des cinq éléments. Cela n’empêche que dans Le symbolisme de la 
croix, à propos du symbolisme de l’étoile à cinq branches, Guénon écri¬ 
vait qu’elle représente le microcosme et « aussi l’homme individuel (lié 
aux cinq conditions de son état, auxquelles correspondent les cinq sens 
et les cinq éléments corporels) » 4 , et qu’il est question des conditions 
de l’existence dans Le Règne de la quantité et les signes des temps, bien 
que son auteur les envisage d’un autre point de vue que celui des 
éléments. 

Du reste, si la question de l’élément Feu est à ce point controversée, on 
est en droit de se demander pourquoi Guénon écrivait en 1947 : « Le terme 
d’“ascèse”, tel que nous l’entendons ici, est celui qui, dans les langues 
occidentales, correspond le plus exactement au sanscrit tapas ; il est vrai 


2. ch. XX p. 163 n. 1 

3. Marie en Islam 1990, ch. V p. 53. 

4. XXVIII p. 188, n. 1. Dans la maçonnerie, ces considérations se rapportent au 
grade de compagnon. On peut noter que les éléments sont aussi en relation avec 
les cinq « grandes années » de 12 960 ans qui composent le manvantara de 
64 800 ans. On sait, par ailleurs, que le nombre 7 est en rapport avec les « cieux » 
et les « terres » qui « permutent » (yubadiloun), selon l’expression coranique 
(14, 48) autour de la montagne « polaire » ; et on pourrait considérer que le 
« renversement des pôles » présente une certaine analogie avec le « retourne¬ 
ment » initiatique, puisque dans l’ordre cyclique, la « Jérusalem céleste » 
correspondra au « Paradis terrestre » du cycle futur, et que dans l’ordre 
initiatique, le Ciel et la Terre servent aussi à désigner la tête et les pieds de 
l’« Homme véritable ». 
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que celui-ci contient une idée qui n’est pas directement exprimée par 
l’autre, mais cette idée n’en rentre pas moins strictement dans la notion 
qu’on peut se faire de l’ascèse. Le sens premier de tapas est en effet celui 
de “chaleur”; dans le cas dont il s’agit, cette chaleur est évidemment celle 
d’un feu intérieur qui doit brûler ce que les Kabbalistes appelleraient les 
“écorces”, c’est-à-dire en somme détruire tout ce qui, dans l’être, fait obs¬ 
tacle à une réalisation spirituelle ; c’est donc bien là quelque chose qui 
caractérise, de la façon la plus générale, toute méthode préparatoire à cette 
réalisation, méthode qui, à ce point de vue peut être considérée comme 
constituant une “purification” préalable à l’obtention de tout état spirituel 
effectif » 5 ? 

En réalité, Guénon dit que la « voie sèche » des alchimistes correspond 
à la voie purement intellectuelle où prédomine l’élément feu, et la « voie 
humide » à celle où intervient un élément affectif symbolisé, entre autre 
chose, par l’aspect féminin de la Shakti , représenté par l’élément eau 6 , et 
il semblerait que M. Gilis ait tendance à faire de sa conception de la voie 
initiatique une généralité. Mais de quelle voie parle-t-on au juste 7 ? 

Dans René Guénon et Vavènement du troisième Sceau , M. Gilis écri¬ 
vait : « La tradition islamique est, à tous degrés, axée sur le Tawhîd , c’est- 
à-dire la doctrine de l’Unité principielle [ce qui, du reste, est le cas de 
toutes les traditions]. Or, celle-ci exclut, de par sa nature même, le recours 
au symbolisme qui implique nécessairement une dualité [il faudrait nous 
expliquer comment on peut remonter à l’unité sans passer par la dualité, 
ce qui constitue le ternaire dont il existe de nombreux exemples en islam] : 
celle du symbole et, d’autre part, des réalités principielles [pourquoi seu¬ 
lement “principielles” ?]. Ce recours ne peut se justifier qu’au niveau des 
moyens de grâce qu’Allâh utilise pour permettre à ceux qui en ont besoin 


3. Initiation et Réalisation spirituelle pp. 159, 160. 

6. Aperçus sur Vésotérisme chrétien p. 64. 

7. Dans Les Sept Étendards du Califat (1993), M. Gilis affirme que «nous 

sommes obligés de “croire” en Allâh » (p. 35), comme si il ignorait tout de l’in¬ 
tuition intellectuelle, et il parle aussi de « réalisation suprême » (p. 139 n. 8) pour 

désigner la servitude, confondant ainsi le moyen avec la fin. Dès lors, on peut 

comprendre qu’il refuse la distinction entre exotérisme et ésotérisme, sans tenir 

compte, d’une part, qu’il y a plus d’exotéristes que d’ésotéristes parmi les musul¬ 
mans, et d’autre part, que les rites appartenant aux deux domaines ne sont pas du 
tout effectués de la même manière dans l’usage pratique. 
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- c’est-à-dire, aujourd’hui, la très grande majorité des hommes - de se 
rapprocher de lui » 8 . 

En fait de moyen de grâce, Guénon écrit dans les Aperçus sur l ’ initia¬ 
tion : «... la simple communication avec les états supérieurs ne peut pas 
être regardée comme une fin, mais seulement comme un point de départ : 
si cette communication doit être établie tout d’abord par l’action d’une 
influence spirituelle, c’est pour permettre ensuite une prise de possession 
effective de ces états, et non pas simplement, comme dans l’ordre reli¬ 
gieux, pour faire descendre sur l’être une “grâce” qui l’y relie d’une cer¬ 
taine façon, mais sans l’y faire pénétrer » 9 . 

Seulement, on est en droit de se demander si M. Gilis sait vraiment de 
quoi il parle, car lorsque Ibn Arabî envisage la Terre comme se trouvant 
au centre de la circonférence l0 * * , il s’agit d’un symbolisme dont Guénon a 
donné une représentation (la figure 8 de La Grande Triade ), et qui se rap¬ 
porte autant à l’« Homme véritable », si on désigne par ce symbolisme un 
état d’existence, et à l’« Homme transcendant », si on désigne la manifes¬ 
tation universelle. D’autre part, lorsqu’il affirme que « les Cieux plané¬ 
taires correspondent à la modalité subtile de l’état humain» 11 , on 
retrouve la même incompréhension, car, toujours du point de vue de La 
Grande Triade , l’Homme représente le domaine intermédiaire par 
rapport au Ciel et à la Terre. 

Il faut dire que nous avons toujours été surpris de constater que 
Guénon considérait les deux traditions extrême-orientale et islamique 
comme insistant plus particulièrement sur la réintégration dans l’état pri¬ 
mordial, et de ne rien trouver de comparable chez les « spécialistes » de la 
doctrine akbarienne, auxquels on pourrait peut-être rappeler cette tradition 
prophétique : « Cherchez la science jusqu’en Chine ». 

Ceci étant, il n’y a pas seulement la polarisation de l’air en feu et en 
eau à considérer, mais aussi celle du feu en chaleur par le sang et en 


8. (1991) pp. 33, 34. 

9. p. 27. 

10. Les Sept Étendards du Califat p.127. 

11. Les Sept Étendards du Califat pp. 15, 64 et 308 ; signalons que le mot 
« vicaire » pour désigner le khalîfa est de Guénon ( Symboles de la Science Sacrée 
ch. XLV, p.282) et non pas de Vâlsan (ibid. p. 129 n. 3) ; cf aussi Marie en Islam 
ch. VII p. 69 
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lumière par les nerfs 12 ; et cela nous amène à une des raisons pour les 
quelles Guénon n’a peut-être pas souhaité terminer son étude, bien qu’il 
semble avoir donné tous les éléments pour la rédiger. 

Dans la maçonnerie, l’ordre de succession des épreuves par les élé¬ 
ments ne reproduit ni celui de leur production, ni celui de leur résorption ; 
mais il existe une conception platonicienne suivant laquelle le corps est 
l’enveloppe du souffle qui est l’enveloppe de l’âme qui est l’enveloppe de 
l’intellect. 

Si on fait correspondre le corps à la terre, le souffle à l’air, l’âme à 
l’eau et l’intellect au feu 13 , on retrouve l’exacte succession des épreuves 
initiatiques ; ce qui pose la question de l’usage du « souffle » (l’apprenti 
doit avoir « un bon souffle », selon le Dumfries), qui n’a jamais cessé 
d’interpeller Guénon puisque le texte intitulé « La prière et l’incantation » 
était initialement une planche maçonnique. 

Cette incantation, qu’il appelle aussi « alchimie humaine » est « essen 
bellement une aspiration de l’être vers l'Universel, ayant pour but d’obte¬ 
nir une illumination intérieure, quels que soient d’ailleurs les moyens 
extérieurs, gestes ( mudrâs ), paroles ou sons musicaux ( mantras ), figures 
symboliques (yantras ) ou autres, qui peuvent être employés accessoire¬ 
ment comme supports de l’acte intérieur, et dont l’effet est de déterminer 
des vibrations rythmiques qui ont une répercussion à travers la série 
indéfinie des états de l’être » 14 . 


12. Là aussi l’incompréhension de C.-A. Gilis est flagrante, car il semble consi¬ 
dérer cette polarisation comme une spécificité de certaines formes traditionnelles, 
sans autre précision (Les Sept Étendards, p. 129 n. 23), alors qu’elle concerne le 
domaine physiologique et que, de surcroît, elle est perceptible dans les phases 
préliminaires de l’initiation effective. 

13. Corpus Hermeticum Tome I, p. 121. En considérant la réalisation comme une 
remontée des cycles, on pourrait faire un rapprochement entre le corps et l’âge de 
fer, le souffle et l’âge d’airain, l’âme et l’âge d’argent et l’intellect et l’âge d’or. 
D’après ces indications et celles figurant à la note 4, on peut aisément déduire que 
les 3 degrés de la maçonnerie bleue réalisent respectivement la « mesure » du 
manvantara, suivant des modalités différentes. En outre, nous nous situons au 
milieu du kalpa qui se compose de 7 manvantaras descendants et de 7 manvanta- 
ras ascendants; et comme Guénon envisage « un double sens à la solidification », 
dont la descente de la « Jérusalem céleste » représente un aspect bénéfique, on 
peut se demander s’il n’y a pas dans notre localisation cyclique une réalité 
spirituelle d’une autre portée. 

14. L’homme et son devenir Ch. XX p. 164. 
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«... dans la tradition hindoue, il est dit que les Dêvas, dans leur lutte 
avec les Asuras, se protégèrent (achhan dayan) par la récitation des 
hymnes du Vêda, et que c’est pour cette raison que lès hymnes reçurent le 
nom chhandas, mot qui désigne proprement le “rythme”. La même idée 
est d’ailleurs contenue dans le mot dhikr, qui, dans l’ésotérisme isla¬ 
mique, s’applique à des formules rythmées correspondant exactement aux 
mantras hindous, formules dont la répétition a pour but de produire une 
harmonisation des divers éléments de l’être, et de déterminer des vibra¬ 
tions susceptibles, par leur répercussion à travers la série des états, en hié¬ 
rarchie indéfinie, d’ouvrir une communication avec les états supérieurs, ce 
qui est d’ailleurs, d’une façon générale, la raison d’être essentielle et 
primordiale de tous les rites ». 15 

Il nous faudrait une autre occasion pour aborder l’absurde question de 
la « greffe » islamique, que certains n’hésitent pas à réduire à une « regret¬ 
table polémique », ce qui ne manque pas d’ironie, vu que c’est eux qui 
l’ont provoquée. Pour le moment, nous ferons seulement remarquer que 
Guénon n’a jamais parlé de la transmission d’un Nom islamique à des 
non-musulmans, car celle-ci est la caractéristique des chaînes initiatiques 
vivifiées par un Maître vivant, à l’aide de laquelle il guide ses disciples à 
travers les voiles de lumières qui enveloppent l’« Esprit muhammadien » 
(ou le « Centre du Monde » de la tradition islamique) ; et vers lequel la 
pratique de ce Nom aide ceux-ci à s’acheminer suivant des modalités 
incantatoires extérieures et surtout intérieures. 

D’autre part, ce n’est pas parce que ce Nom est pratiqué par des chré¬ 
tiens orientaux, qu’il faut pour autant faire la confusion entre celui-ci et 
l’influence spirituelle dont il est le véhicule, car celle-ci appartient à la 
forme islamique avec tout ce que cela implique. 

Enfin, cette transmission est elle-même subordonnée au rattachement 
à une organisation initiatique ; si bien que, pour donner une équivalence 
analogue dans le domaine hiérarchique, recevoir cette transmission sans 
être rattaché à l’organisation correspondante, reviendrait, pour un profane, 
à recevoir la com m unication de hauts-grades maçonniques sans avoir été 
initié aux degrés antérieurs. Nous sommes quelque peu surpris de consta¬ 
ter que notre prétendu « imâm es tassarruf » n’ait pas abordé ce genre de 
considération, mais nous pouvons assurer les non-musulmans, parmi les 


15. Symboles de la Science sacrée ch. VII. 


55 




plus qualifiés, qui ont reçu la transmission de ce Nom, qu’ils risquent de 
subir une « réaction concordante » du « Centre » mentionné vis-à-vis 
duquel il n’ont aucune appartenance traditionnelle. Cela leur donnera 
peut-être l’occasion de se rendre compte que ce dernier est bien vivant, 
mais à quel prix ? 

Dans les Aperçus sur l ’initiation, on apprend que « les épreuves sont 
essentiellement des rites de purification ; et c’est là ce qui donne l’expli¬ 
cation véritable de ce mot même d’“épreuves”, qui a ici un sens nettement 
“alchimique” (...) la purification s’opère par les “éléments”, au sens 
cosmologique de ce terme, et la raison peut en être exprimée très facile¬ 
ment en quelques mots : qui dit élément dit simple, et qui dit simple dit 
incorruptible. Donc, la purification rituelle aura toujours pour “support” 
matériel les corps qui symbolisent les éléments et qui en portent les 
désignations (car il doit être bien entendu que les éléments eux-mêmes ne 
sont nullement des corps prétendus “simples”, ce qui est d’ailleurs une 
contradiction, mais ce à partir de quoi sont formés tous les corps) ». D’un 
point de vue initiatique, « il s’agit de ramener l’être à un état de simplicité 
indifférenciée, comparable (...) à celui de la materia prima (entendue 
naturellement ici en un sens relatif), afin qu’il soit apte à recevoir la vibra¬ 
tion du Fiat Lux initiatique (...) ce qui, si l’on veut bien y réfléchir un 
instant, montre assez clairement que le processus initiatique et le “Grand 
Œuvre” hermétique ne sont en réalité qu’une seule et même chose : 
la conquête de la Lumière divine qui est l’unique essence de toute 
spiritualité ». 16 . 

Dans son étude intitulée Les dualités cosmiques 17 , Guénon écrivait : 
« nous prendrons comme exemple la théorie des éléments telle que la 
concevaient les Grecs, Aristote en particulier, et telle qu’elle se transmit 
au moyen âge ; on y trouve deux quaternaires, comprenant chacun deux 
dualités : d’une part, celui des qualités, chaud et froid, sec et humide, et, 
d’autre part, celui des éléments, feu et eau, et air et terre. Or, les couples 
d’éléments opposé ne coïncident pas avec les couples de qualités oppo¬ 
sées, car chaque élément procède de deux qualités combinées appartenant 
à deux dualités différentes : le feu, du chaud et du sec ; l’eau, du froid et 
de l’humide ; l’air, du chaud et de l’humide ; la terre, du froid et du sec. 


16. Ch. XXV. 

17. Études Traditionnelles n° 429-430-431. 
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Quant à l’éther, considéré comme cinquième élément, et que les alchi¬ 
mistes appelaient pour cette raison « quintessence » ( quinta essentia), il 
contient toutes les qualités dans un état d’indifférenciation et d’équilibre 
parfait ; il représente l’homogénéité primordiale dont la rupture détermi¬ 
nera la production des autres éléments avec leurs oppositions. Cette théo¬ 
rie est résumée dans la figure d’un symbolisme d’ailleurs purement 
hermétique, que Leibnitz a placée en tête de son De arte combinatoria. 

« Maintenant, le chaud et le froid sont respectivement des principes 
d’expansion et de condensation, et correspondent ainsi rigoureusement 
aux forces antagonistes du dualisme mécanique ; mais pourrait-on en dire 
autant du sec et de l’humide ? Cela paraît bien difficile, et c’est seulement 
par leur participation du chaud et du froid qu’on peut rattacher les élé¬ 
ments, feu et air d’une part, eau et terre d’autre part, à ces deux tendances 
expansive et attractive (...) et ce qui complique encore la question, c’est 
que, à des points de vue différents, des oppositions également différentes 
peuvent être établies entre les mêmes choses : c’est ce qui arrive, pour les 
éléments, suivant que l’on s’adresse à l’alchimie ou à l’astrologie, car, 
tandis que la première fait appel aux considérations précédentes, la 
seconde, en répartissant les éléments dans le zodiaque, oppose le feu à 
l’air et la terne à l’eau [voir, par exemple, la figure de l’archéomètre] : ici, 
par conséquent, l’expansion et la condensation ne figurent même plus 
dans une opposition ou une corrélation quelconque (...). 

« Signalons encore que les deux phases [“ascendante” et “descen¬ 
dante”] (...) se retrouvent (...) dans les théories hermétiques, où elles sont 
appelées “coagulation” et “solution” : en vertu des lois de l’analogie, le 
“grand œuvre” reproduit en abrégé l’ensemble du cycle cosmique [égale¬ 
ment caractérisé par ces deux phases]. Ce qui est assez significatif, au 
point de vue où nous venons de nous placer, c’est que les hermétistes, au 
lieu de séparer radicalement ces deux phases, les unissaient au contraire 
dans la figuration de leur androgyne symbolique Rebis (res bina, chose 
double), représentant la conjonction du soufre et du mercure, du fixe et du 
volatil, en une matière unique ». Note de Guénon : voir l’ Amphitheatrum 
Sapientiae AE ternae de Kunrath, les Clefs d’alchimie de Basile Valentin, 
etc. [on pourra aussi se reporter aux Théories & Symboles des Alchimistes 
d’Albert Poisson, qui nous paraît être une excellente synthèse sur la 
question]. 

« Mais revenons à l’opposition du chaud et du froid (...) : l’abaisse¬ 
ment de la température traduit une tendance à la différenciation, dont la 
solidification marque le dernier degré, le retour à l’indifférenciation devra, 
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dans le même ordre d’existence, s’effectuer corrélativement, et en sens 
inverse, par une élévation de température (...) si la chaleur paraît repré¬ 
senter la tendance qui mène vers l’indifférenciation, il n’en est pas moins 
vrai que, dans cette indifférenciation même, la chaleur et le froid doivent 
être également contenus de façon à s’équilibrer parfaitement ; l’homogé¬ 
néité véritable ne se réalise pas dans un des termes de la dualité, mais 
seulement là où la dualité a cessé d’être. D’autre part, si l’on considère le 
milieu du cycle cosmique en regardant les deux tendances comme agis¬ 
sant simultanément, on s’aperçoit que, loin de marquer la victoire com¬ 
plète, au moins momentanément, de l’une sur l’autre, il est l’instant où la 
prépondérance commence à passer de l’une à l’autre : c’est donc le point 
où ces deux tendances sont dans un équilibre qui, pour être instable, n’en 
est pas moins comme une image ou un reflet de cet équilibre parfait qui 
ne se réalise que dans l’indifférenciation ; et alors ce point, au lieu d’être 
le plus bas, doit être véritablement moyen sous tous les rapports (...). 
D’ailleurs, pour toute individualité, il y a en quelque sorte un point 
d’arrêt dans la limitation, à partir duquel cette individualité même peut 
servir de base à une expansion en sens inverse [au processus d’indivi¬ 
dualisation ou d’involution] ; nous pourrions citer à ce propos telle 
doctrine arabe suivant laquelle “l’extrême universalité se réalise dans 
l’extrême différenciation” parce que l’individualité disparaît, en tant 
qu’individualité, par là même qu’elle a réalisé la plénitude de ses 
possibilités ». 18 

On pourrait encore exprimer les choses autrement en disant que « le 
Ciel, en tant que pôle “positif’ de la manifestation, représente d’une façon 
directe le Principe par rapport à celle-ci, tandis que la Terre, en tant que 
pôle “négatif’, ne peut en présenter qu’une image inversée. La “perspec¬ 
tive” de la manifestation rapportera donc assez naturellement au Principe 
même ce qui appartient réellement au Ciel, et c’est ainsi que le “mouve¬ 
ment” du Ciel (mouvement au sens purement symbolique, bien entendu, 
puisqu’il n’y a là rien de spatial) sera attribué d’une certaine façon au 
Principe, bien que celui-ci soit nécessairement immuable. Ce qui est plus 
exact au fond, c’est de parler (...) des attractions respectives du Ciel et de 
la Terre, s’exerçant en sens inverse l’une de l’autre : toute attraction 
produit un mouvement centripète, donc une “condensation”, à laquelle 


18. Toutes ces citations sont tirées du n°430. 
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correspondra, au pôle opposé, une “dissipation” déterminée par un mou¬ 
vement centrifuge, de façon à rétablir ou plutôt à maintenir l’équilibre 
total. Il résulte de là que ce qui est “condensation” sous le rapport de la 
substance est au contraire une “dissipation” sous le rapport de l’essence, et 
que, inversement, ce qui est “dissipation” sous le rapport de la substance 
est une “condensation” sous le rapport de l’essence ; par suite, toute 
“transmutation”, au sens hermétique de ce terme [c’est-à-dire en ce qui 
concerne les modalités et états de l’individualité], consistera proprement à 
“dissoudre” ce qui était “coagulé” et, simultanément, à “coaguler” ce qui 
était “dissous”, ces deux opérations apparemment inverses n’étant en 
réalité que les deux aspects complémentaires d’une seule et même 
opération. 

« C’est pourquoi les alchimistes disent fréquemment que “la dissolu¬ 
tion du corps est la fixation de l’esprit” et inversement, esprit et corps 
n’étant en somme pas autre chose que l’aspect “essentiel” et l’aspect “sub¬ 
stantiel” de l’être ; ceci peut s’entendre de l’alternance des “vies” et des 
“morts”, au sens le plus général de ces mots, puisque c’est là ce qui cor¬ 
respond proprement aux “condensations” et aux “dissipations” de la tra¬ 
dition taoïste, de sorte que, pourrait-on dire, l’état qui est vie pour le corps 
est mort pour l’esprit et inversement 19 ; et c’est pourquoi “volatiliser (ou 
dissoudre) le fixe et fixer (ou coaguler) le volatil” ou “spiritualiser le corps 
et corporifier l’esprit”, est dit encore “tirer le vif du mort et le mort du 
vif’, ce qui est aussi, par ailleurs, une expression qorânique ». 20 

D’autre part « les alchimistes “entendent par les eaux, les rayons et la 
lueur de leur feu”, et (...) ils donnent le nom d’“ablution”, non pas à 
T “action de laver quelque chose avec de l’eau ou autre liqueur”, mais à 
une purification qui s’opère par le feu, de sorte que “les anciens ont caché 
cette ablution sous l’énigme de la salamandre, qu’ils disent se nourrir dans 
le feu, et du lin incombustible, qui s’y purifie et s’y blanchit sans s’y 
consumer” [les citations viennent de Peméty] On peut comprendre par là 
qu’il soit fait de fréquentes allusions, dans le symbolisme hermétique, à 
un “feu qui ne brûle pas” et à une “eau qui ne mouille pas les mains”, et 
aussi que le mercure “animé”, c’est-à-dire vivifié par l’action du soufre, 


19. On pourrait rappeler ici une autre tradition prophétique de l’islam suivant 
laquelle : « Les gens donnent et quand ils meurent [par la “troisième naissance”], 
ils se réveillent ». 

20 .La Grande Triade ch. VI. 
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soit décrit comme une “eau ignée”, et parfois même comme un “feu 
liquide” ». 21 

En note, Guénon signale aussi que « la pluie doit en effet, pour repré¬ 
senter les influences spirituelles, être regardée comme une eau “céleste”, 
et l’on sait que les Cieux correspondent aux états informels ; l’évaporation 
des eaux terrestres par la chaleur solaire est d’ailleurs l’image d’une 
“transformation”, de sorte qu’il y a là comme un passage alternatif des 
“eaux inférieures” aux “eaux supérieures” et inversement » ; ce qui nous 
amène assez naturellement à aborder un dernier aspect du symbolisme des 
éléments. 

En 1929, Guénon écrivait : « Il est intéressant de remarquer que les 
foudres de Jupiter sont forgées par Vulcain, ce qui établit un certain rap¬ 
port entre le “feu céleste” et le “feu souterrain”, ... [ce dernier], en effet, 
était en relation directe avec le symbolisme métallurgique, spécialement 
dans les mystères kabiriques » 22 ; et il précisait, dans Le Règne de la 
quantité et les signes du temps (ch. XXII) : « Pour comprendre ceci, il faut 
avant tout se souvenir que les métaux, en raison de leurs correspondances 
astrales, sont en quelque sorte les “planètes du monde inférieur” ; ils doi¬ 
vent donc naturellement avoir, comme les planètes elles-mêmes dont ils 
reçoivent et condensent pour ainsi dire les influences dans le milieu ter¬ 
restre, un aspect “bénéfique” et un aspect “maléfique”. De plus, puisqu’il 
s’agit en somme d’un reflet inférieur, ce que représente nettement la situa¬ 
tion même des mines métalliques à l’intérieur de la terre, le côté “malé¬ 
fique” doit facilement devenir prédominant ; il ne faut pas oublier que, au 
point de vue traditionnel, les métaux et la métallurgie sont en relation 
directe avec le “feu souterrain”, dont l’idée s’associe sous bien des rap¬ 
ports à celle du “monde infernal” (...) En ce qui concerne cette relation 
avec le “feu souterrain”, la ressemblance manifeste du nom Vulcain avec 
celui du Tubalcaïn biblique est particulièrement significative ; tous deux 
sont d’ailleurs représentés également comme des forgerons ; et, précisé¬ 
ment au sujet des forgerons, nous ajouterons que cette association avec le 


21. Symboles de la Science sacrée ch. LX. Pour un enseignement similaire, voir 
aussi La Grande Triade ch. XII, où Guénon fait un rapprochement entre la 
« pierre brute » et l’individualité, la « pierre cubique » et le Sel, et la « pierre 
cubique à pointe » et la « pierre philosophale ». 

22. Symboles de la science sacrée ch. XXV. 


60 


“monde infernal” explique suffisamment (...) le côté “sinistre” de leur 
métier. Les Kabires, d’autre part, tout en étant aussi des forgerons, avaient 
un double aspect terrestre et céleste, les mettant en rapport à la fois avec 
les métaux et avec les planètes correspondantes ». 

D’un point de vue initiatique, il faut se rappeler, en considérant le sym¬ 
bolisme de la montagne et de la caverne, que dans notre situation 
cyclique : « le centre, pourrait-on dire, n’abandonna pas la montagne, 
mais se retira seulement de son sommet à son intérieur ; d’autre part, ce 
même changement est en quelque sorte un “renversement” par lequel, (...) 
le “monde céleste” (auquel se réfère l’élévation de la montagne au dessus 
de la surface terrestre) est devenu en un certain sens le “monde souterrain” 
(bien qu’en réalité ce ne soit pas lui qui ait changé, mais les conditions du 
monde extérieur, et par conséquent son rapport avec celui-ci) ; et ce “ren¬ 
versement” se trouve figuré par les schémas respectifs de la montagne et 
de la caverne, qui expriment en même temps leur complémentarisme ». 23 

Il faut bien comprendre que le sens inférieur des ténèbres « représente 
proprement le “chaos”, c’est-à-dire l’état d’indifférenciation ou d’indis¬ 
tinction qui est au point de départ de la manifestation, soit dans sa totalité, 
soit relativement à chacun de ses états ; et ici nous voyons immédiatement 
apparaître l’application de l’analogie en sens inverse, car cette indifféren¬ 
ciation qu’on pourrait appeler “matérielle” en langage occidental, est 
comme le reflet de l’indifférenciation principielle du non-manifesté, ce 
qui est au point le plus haut se réfléchissant au point le plus bas, comme 
les sommets des deux triangles opposés dans le symbole du “sceau de 
Salomon” (...) cette indistinction, quand elle s’applique à la totalité de la 
manifestation universelle, n’est autre que celle même de Prakriti, en tant 
que celle-ci s’identifie à la hylè primordiale ou à la materia prima des 
anciennes doctrines cosmologiques occidentales ; en d’autres termes, 
c’est l’état de potentialité pure, qui n’est en quelque sorte qu’une image 
réfléchie, et par là même inversée, de l’état principiel des possibilités non- 
manifestées » 24 .... On pourrait voir dans ces indications « polaires », 
comme une justification métaphysique de la « descente aux enfers » qui 
se déroule au début du processus initiatique, et Guénon précise encore que 
« le “noir plus noir que le noir” ( nigrum nigro nigrins ), suivant l’expres¬ 
sion des hermétistes, est assurément, quand on le prend dans son sens le 


23. ibid ch. XXXI. 

24. Initiation et Réalisation spirituelle p. 240-241. 
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plus immédiat et en quelque sorte le plus littéral, l’obscurité du chaos ou 
des “ténèbres inférieures” ; mais il est aussi et par là même (...) un sym¬ 
bole naturel des “ténèbres supérieures”. De même que le “non-agir” est 
véritablement la plénitude de l’activité, ou que le “silence” contient en lui- 
même tous les sons dans leur modalité parâ ou non-manifestée, ces 
“ténèbres supérieures” sont en réalité la Lumière qui surpasse toute 
lumière, c’est-à-dire, au-delà de toute manifestation et de toute contin¬ 
gence, l’aspect principiel de la lumière elle-même ; et c’est là, et là seule¬ 
ment, que s’opère en définitive la véritable jonction des extrêmes ». 25 

Ainsi, « le centre est, en raison de son caractère principiel, ce qu’on 
pourrait appeler le “lieu” de la non-manifestation ; comme tel, la couleur 
noire, entendue dans son sens supérieur, lui convient donc réellement. Il 
faut d’ailleurs remarquer que, par contre, la couleur blanche convient 
aussi au centre sous un autre rapport, nous voulons dire en tant qu’il est le 
point de départ d’une “irradiation” assimilée à celle de la lumière ; on 
pourrait donc dire que le centre est “blanc” extérieurement et par rapport 
à la manifestation qui procède de lui, tandis qu’il est “noir” intérieurement 
et en lui-même ; et ce dernier point de vue est naturellement celui des êtres 
qui (...) se situent symboliquement dans le centre même ». 26 

Pour conclure, nous voudrions donner un exemple de la manière dont 
M. Gilis se sert des citations de Guénon, car elle nous paraît illustrer, par 
reflet, l’usage qu’il fait de la doctrine akbarienne afin d’imposer sa 
manière d’envisager les choses : « À cette première limitation [la “spécu¬ 
lative” sur laquelle nous allons revenir] s’en ajoute une autre, inhérente à 
la nature de l’initiation maçonnique qui est une initiation de métier. En 
effet, comme René Guénon l’a rappelé à maintes reprises (en se référant 
typologiquement à ce que représente la caste des Vaishyas dans l’hin¬ 
douisme), une initiation de ce type ne peut transmettre que “les connais¬ 
sances qui lui conviennent spécialement” ; et celles-ci ne représentent, en 
principe tout au moins, qu’une portion restreinte des “petits mystères” tels 
que nous venons de les définir » 27 . C’est assez habile de se servir de cette 
citation que Guénon poursuit en disant : « mais nous n’avons pas à 


25. ibid. p. 228. 

26. Symboles de la Science sacrée ch. XVI. 

27. Autorité spirituelle et pouvoir temporel ch. II, cité dans Ordo ab chao, La 
Franc-Maçonnerie dans la Lumière du Prophète, pp.44-45. 
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insister sur ce point, puisque le sujet de la présente étude [intitulée Le 
Sacerdoce et la Royauté] ne comporte proprement que la considération 
des rapports des deux premières castes » En fait, dans Mélanges, Guénon 
écrit : « Si maintenant nous voulons définir plus rigoureusement le 
domaine de ce qu’on peut appeler les initiations de métier, nous dirons 
qu’elles appartiennent à l’ordre des “petits mystères”, se rapportant au 
développement des possibilités qui relèvent proprement de l’état humain, 
ce qui n’est pas le dernier but de l’initiation, mais en constitue du moins 
obligatoirement la première phase » (p. 76). Et dans les Aperçus sur l’ini¬ 
tiation : « Pour les Vaishyas à plus forte raison encore que pour les 
Kshatriyas, le domaine initiatique qui leur convient proprement est celui 
des “petits mystères” ; cette communauté de domaine, si l’on peut dire, a 
d’ailleurs amené fréquemment des contacts entre les formes d’initiation 
destinées aux uns et aux autres [comme la maçonnerie et la chevalerie], et 
par suite, des relations assez étroites entre les organisations par lesquelles 
ces formes sont pratiquées respectivement » 28 . Poursuivons la citation de 
C.-A. Gilis : « Cette définition doit également être rappelée, car la confu¬ 
sion est grande sur ce point essentiel. Il s’agit, d’un côté, d’une “connais¬ 
sance de la nature” primordiale, ou encore de l’ordre “physique” ou “cos¬ 
mologique” opposée à l’ordre métaphysique ; de l’autre, des mystères qui 
“concernent seulement les possibilités de l’état humain” par opposition à 
ceux qui se rapportent à ce qui est au delà, c’est-à-dire la réalisation des 
états supra-individuels et surtout la réalisation métaphysique, qui seule 
importe véritablement. [En réalité, M. Gilis nous fait ici l’aveu d’un 
modernisme bien profane en voyant des « oppositions » là où il n’y a que 
différents aspects complémentaires de la doctrine et de la réalisation ; et, 
en fait de « confusion essentielle », il n’est pas difficile de se rendre 
compte que c’est lui qui la commet entre la Lumière du Prophète, et sa 
perception, somme toute, très sommaire. Du reste, suivant une dernière 
parole prophétique qui va nous ramener au début de notre étude, le 
Prophète a dit : « J’ai été conçu avant qu’Adam soit entre l’eau et l’ar¬ 
gile ». Or, si on met en relation l’eau et l’argile avec les éléments qui leurs 
correspondent, on peut dire que l’Esprit muhammadien est crée d’air et de 
feu]. Cette seconde limitation est plus essentielle que la première, car elle 
tient, non pas à un état passager de dégénérescence auquel il serait pos¬ 
sible de remédier, tout au moins en principe, mais bien à la constitution 


28. Aperçus sur l’initiation p. 251. 
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même de la Maçonnerie. Lorsque, dans le même chapitre, René Guénon 
écrit : « Nous devons insister sur le fait qu’une telle dégénérescence d’une 
organisation initiatique ne change pourtant rien à sa nature essentielle, et 
que même la continuité de la transmission suffit pour que, si des circons¬ 
tances plus favorables se présentaient, une restauration soit toujours pos¬ 
sible, cette restauration devant alors nécessairement être conçue comme 
un retour à l’état “opératif’ » 29 on ne voit pas ce que ce retour pourrait 
signifier d’autre, en l’occurrence, que l’exercice traditionnel du métier de 
maçon ; ni par quel miracle l’initiation maçonnique pourrait ouvrir aux 
“grands mystères”, même au cas où cette hypothèse, qui apparaît à la fois 
comme la plus favorable et la plus improbable, était effectivement 
réalisée ». 

Dans les faits, « le mot “opératif’ ne doit pas être considéré exacte¬ 
ment comme un équivalent de “pratique”, en tant que ce dernier terme se 
rapporte toujours à V “action” (...) de sorte qu’il ne saurait être employé 
ici sans équivoque ni impropriété ; en réalité, il s’agit de cet “accomplis¬ 
sement” de l’être qu’est la “réalisation” initiatique, avec tout l’ensemble 
des moyens de divers ordres qui peuvent être employés en vue de cette 
fin ; et il n’est pas sans intérêt de remarquer qu’un mot de même origine, 
celui d’“œuvre”, est aussi usité précisément en ce sens dans la terminolo¬ 
gie alchimique ». 30 

Dans le même ouvrage, Guénon précise d’ailleurs que rhermétisme 
peut « fournir tout un symbolisme qui, par une transposition convenable, 
a pu même y servir parfois de véhicule à des vérités d’un ordre plus élevé 
(...) une telle transposition est en effet toujours possible, dès lors que le 
lien avec un principe supérieur et véritablement transcendant n’est pas 
rompu, et nous avons dit que le “Grand Œuvre” hermétique lui-même peut 
être regardé comme une représentation du processus initiatique dans son 
ensemble... » (p. 261). Ce n’est pas parce que Michel Vâlsan n’avait pas 
vu cela que nous devons nous limiter à sa lecture contestable de l’œuvre 
de Guénon, car cette transposition constitue, en réalité, une des raisons 
profondes de toute une partie de celle-ci, comme l’aperçu que nous avons 
donné dans cette étude le montre clairement. 

Quant à la limitation « spéculative », on peut encore dire qu’« en 
dehors de toute déviation, on peut toujours, d’une façon très exacte, 


29. ibid. p. 196. 

30. ibid. p. 195. 
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appliquer les termes “opératif” et “spéculatif”, à l’égard d’une forme ini¬ 
tiatique quelle qu’elle soit, et même si elle ne prend pas un métier comme 
“support”, en les faisant correspondre respectivement à l’initiation 
effective et à l’initiation virtuelle ». 31 

Les citations tronquées dont M. Gilis donne l’exemple dans la partie 
d’un livre intitulée Les Maîtres akbariens, et dont le sous titre est René 
Guénon , montrent la légèreté avec laquelle il se sert de différentes autori¬ 
tés pour mieux asseoir la sienne ; et du point de vue de l’initiation, il ne 
fait aucun doute que la dégénérescence de la Maçonnerie n’a rien à envier 
à celle des « semi-profanes » qui font une identification toute « spécula¬ 
tive » entre la shariyah et la haqîqah. 

Y. B. 


31. ibid. p.197. 
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UN EXEMPLE DE PERFECTION DANS 
L’ART DE LA CALLIGRAPHIE ISLAMIQUE 


L’illustration de couverture du présent numéro est une sorte de yantra 
formé à partir du nom du Prophète Muhammad inscrit en style koufique. 
Elle se présente sous la forme d’un carré dont le côté vaut 19, nombre qui, 
multiplié par lui-même est égal à 361, c’est-à-dire les 360° du cercle aux 
quels s’ajoute l’unité de son centre, établissant ainsi une relation évidente 
entre ce carré et la forme géométrique circulaire qui est celle de la per¬ 
fection et de la Totalité universelle qui s’irradie dans les six directions de 
l’espace. D’ailleurs, le rapport existant entre l’unité et le dernier nombre 
de la série décimale est aussi celui qui mesure le point figurant le centre 
et la périphérie définissant le cercle. 

En outre, 19 est le nombre des termes Wâhad et Wujûd qui servent à 
désigner l’unicité de l’existence (Wahdât al-wujûd) qui exprime aussi 
T immanence des attributs divins par les 7 planètes auxquelles doivenl 
s’ajouter les 12 signes du Zodiaque. C’est également le nombre des lettres 
de la formule bismillah er-Rahman er~Rahîm, et celui des 19 gardiens du 
Paradis, de ce bas-monde et de l’enfer, comme le signale une étude inti¬ 
tulée « Quelques aspects de la matrice miraculeuse des attributs divins V» 
où M. Abdelbaqi Meftah analyse un carré de côté 10 contenant les 99 


1. Voir la revue Horizons maghrébins , numéro de janvier 1999. 
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Noms d’Allâh et celui de Son Prophète, et dans lequel la somme des 
valeurs numériques des noms contenus dans chaque ligne, colonne ou dia¬ 
gonale du tableau est égale à 3394, réductible par addition à 19, lui-même 
réductible à 10. On pourrait donc dire que le nombre 19 constitue la 
« signature » de la figure que nous allons considérer maintenant. 



À partir du centre de notre yantra , le 
nom de Muhammad se déploie quatre 
fois, comme les fleuves du « Paradis 
terrestre » dont la sortie pourrait déter¬ 
miner les points cardinaux formant une 
croix « dynamique », mais on aperçoit 
aussi l’ébauche d’un swastika dans les 
lettres dal figurant aux quatre coins du 
carré. Ce swastika peut aussi être réduit à 
une croix « statique » qui, avec la croix 
« dynamique », forme une figure à huit 
rayons, évoquant les idées de « justice » 
et d’« équilibre ». 



1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 1617 18 19 



On peut d’ailleurs remarquer que la décomposition de la figure nous 
montre le tracé géométrique de l’ensemble reproduisant la triple enceinte, 
à propos de laquelle Guénon dit que « la division de l’initiation en trois 
grades est (...) la plus fréquente et (...) la plus fondamentale ; toutes les 
autres ne représentent en somme, par rapport à celle-là, que des subdivi¬ 
sions ou des développements compliqués », en faisant allusion à des docu¬ 
ments maçonniques de hauts-grades qui « décrivent précisément ces 
grades comme autant d’enceintes successives tracées autour d’un point 
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central 2 ». Il établit aussi une correspondance avec les « trois mondes » de 
la tradition hindoue où « les trois cercles célestes sont parfois représenlé:. 
comme autant d’enceintes concentriques entourant le Mêru, c’est-à-dire la 
Montagne sacrée qui symbolise le “Pôle” ou l’“Axe du Monde” ». Or, la 
dix-neuvième lettre de l’alphabet arabe, dont le nombre caractérise la 
figure, est le Qâf, initiale du « Pôle » ( Qutb ). 

« Loin de s’exclure, les deux explications s’harmonisent parfaitemenl, 
et l’on pourrait même dire qu’elles coïncident en un certain sens, car, s’il 
s’agit d’initiation réelle, ses degrés correspondent à autant d’états ik* 
l’être, et ce sont ces états qui, dans toutes les traditions, sont décrils 
comme autant de mondes différents, car il doit être bien entendu que la 
“localisation” n’a qu’un caractère purement symbolique. Nous avons déjà 
expliqué, à propos de Dante, que les deux sont proprement des 
“hiérarchies spirituelles”, c’est-à-dire des degrés d’initiation ; et il va de 
soi qu’ils se rapportent en même temps aux degrés de l’existence univer¬ 
selle, car, (...) en vertu de l’analogie constitutive du Macrocosme et du 
Microcosme, le processus initiatique reproduit rigoureusement le 
processus cosmogonique 3 ». 

Du reste, les huit lettres mîm, stylisées en forme de carrés dans l’arabe 
koufique, plus le centre, pourraient représenter les neuf cieux (en fait, il y 
a dix carrés, si on compte celui de l’encadrement [1+2+3+4]) ou les neuf 
salles du Ming-tang, mais aussi la projection plane d’une construction 
pyramidale. 

En effet, à la périphérie de la figure, on retrouve douze éléments de 
lettres qui symbolisent les signes du Zodiaque ; ce qui nous renvoie aussi 
au symbolisme de la « Jérusalem céleste ». Or, Guénon dit que les formes 
circulaire et carrée « se rapportent respectivement au symbolisme du 
Paradis terrestre et à celui de la Jérusalem céleste (...) en effet, il y a tou¬ 
jours analogie et correspondance entre le commencement et la fin d’un 
cycle quelconque, mais à la fin, le cercle est remplacé par le carré et ceci 
indique la réalisation de ce que les hermétistes désignaient symbolique¬ 
ment comme la “quadrature du cercle” », ce qui nous semble indiqué par 


2. Symboles de la Science sacrée ch.X. Bien que la figure présente une forme car¬ 
rée, son aspect rectiligne pourrait aussi faire penser au « pavé mosaïque » de la 
maçonnerie, sous forme de labyrinthe ; et à une sorte d’illustration de l’expres¬ 
sion Darkness visible, dont M. Bachelet a donné une étude qui en développe le 
symbolisme (La Lettre G n° 6 et 7). 

3. ibid. 
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le nombre 19 multiplié par lui-même. 

« Dans le premier cas, le centre de la figure serait alors la source de la 
doctrine, tandis que, dans le second, il en serait plus proprement le réser¬ 
voir, l’autorité spirituelle ayant surtout ici un rôle de conservation ; mais 
naturellement, le symbolisme de la “fontaine d’enseignement” s’applique 
à l’un et l’autre cas 4 », et à cet égard, on peut noter qu’il y a quatre noms 
de quatre lettres (MHMD), et que la seizième lettre de l’alphabet arabe est 
le ‘ayn, qui est aussi un terme désignant les mots « essence », « source » 
et « œil ». 

Dans le même article, Guénon dit encore que « la forme circulaire doit 
représenter le point de départ d’une tradition, ce qui est bien le cas en ce 
qui concerne l’Atlantide [relativement tout au moins, puisqu’elle est bien 
postérieure à la tradition primordiale], et la forme carrée son point d’abou¬ 
tissement » ; et de ce point de vue, le centre de la figure pourrait repré¬ 
senter le ghawth (Adam, selon Guénon), et les quatre awtâd de la dînul- 
hanifiyya. 5 

En raison de sa forme carrée, on pourrait dire que cette calligraphie 
symbolise la « projection » terrestre du « Centre du Monde », cœur de la 
wahdât al-wujûd dont les lettres forment le « tissu ». 

Les lettres mîm extérieures sont décalées, l’une par rapport à l’autre, 
comme pour souligner l’éloignement du « centre » qui désigne ici les 
« ténèbres supérieures » ou l’Unité ( Ahadiyyah ) qui, en tant que principe 
de la manifestation, est non-manifestée ; le reste de la figure représentant 
la dualité du yin-yang. 

Du reste, on pourrait considérer que cette calligraphie montre deux 
voies : l’une qui est « polaire » et continue en suivant le tracé noir, et 


4. ibid. À cet égard, on peut noter que la manière dont la lettre mîm du centre est 
stylisée pourrait donner l’impression que le point suscrit du centre permet de lire 
une lettre fâ \fahamd, c’est-à-dire « alors, louange ! ». La décomposition en fah 
(88) et Mad (44) pourrait aussi donner des indications intéressantes (66 multiplié 
par 2) : en arabe, le mot « cœur » (qalb) a pour valeur numérique 132. 

5. Il s’agit de seyidna El Khidr, qui présente une relation avec l’eau (nord), 
seyidna ‘Aissa, qui présente une relation avec l’air (est), seyidna Ilyâs, qui 
présente une relation avec le feu (sud), et seyidna Idris (Hénoch), que l’on peut 
situer à l’ouest (Atlantide). 
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l’autre qui est « solaire » et discontinue en suivant le tracé blanc (l’espace 
blanc dans les carrés noirs pourrait aussi représenter l’existence 
enveloppée par le non-manifesté). 

Enfin, on pourrait encore envisager deux « rotations » de la figure : 
l’une qui est solaire, centripète et compressive, correspondant au Mercure, 
et l’autre qui est « polaire », centrifuge et expansive, correspondant au 
Soufre ^ ; car vu de loin, le centre des mîm (dans la figure décomposée) 
donne l’impression d’ébaucher le mouvement d’une hélice. 

C’est aussi la respiration de P« Homme Universel », car on pourrait y 
voir une représentation symbolique de la Nûr al-muhammadî (lumières 
noire et blanche). 

En effet, « la Lumière intelligible est l’essence (dhât) de l’“esprit” 
(• Er-Rûh ), et celui-ci, lorsqu’il est envisagé au sens universel, s’identifie à 
la Lumière elle-même ; c’est pourquoi les expressions En-Nûr el-muham- 
madî et Er-Rûh el muhammadiyah sont équivalentes, l’une et l’autre dési¬ 
gnant la forme principielle et totale de 1’“Homme Universel”, qui est 
awwalu khalqi’Llah, “le premier de la création divine”. C’est là le véri¬ 
table “Cœur du Monde”, dont l’expansion produit la manifestation de tous 
les êtres, tandis que sa contraction les ramène finalement à leur Principe ; 
et ainsi il est à la fois “le premier et le dernier” ( el-awwal wa el-akher ) par 
rapport à la création, comme Allah Lui-même est le “Premier et le 
Dernier” au sens absolu. “Cœur des cœurs et Esprit des esprits” ( Qalbul - 
qulûbi wa Rûhul-arwâh), c’est en son sein que se différencient les 
“esprits” particuliers, les anges (el-malâïkah) et les “esprits séparés” (el- 
arwâh el-mujarradah ), qui sont ainsi formés de la Lumière primordiale 
comme de leur unique essence, sans mélange des éléments représentant 
les conditions déterminantes des degrés inférieurs de l’existence 6 7 ». 

FOULAN 


6. La Grande Triade ch. IX. 

7. Aperçus sur l’Initiation p. 295-296. Guénon ajoute en note, « Tout ceci a égale¬ 
ment un rapport avec le rôle de Metatron dans la Kabbale hébraïque ». Nous n’in¬ 
sisterons pas ici sur la relation de ce dernier avec le « mot sacré » de l’ancienne 
Maçonnerie opérative, mais il n’est pas difficile de comprendre ce que Guénon 
avait en vue en parlant de la transmission du Nom divin. 
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COMPTES RENDUS ET NOTES DE LECTURE 


Claudio Mutti : LA GRANDE INFLUENCE DE RENÉ GUÉNON EN 
ROUMANIE, suivi de Julius Evola en Europe de l’Est (traduit de l’italien par 
Jean Delorme), Éditions AKRIBEIA, Saint-Genis-Laval, 2002. 

La Roumanie, l’antique Dacie, est un pays d’Europe orientale de civilisation 
latine situé géographiquement aux confins de l’Orient et de l’Occident. Ces par¬ 
ticularités expliquent peut-être l’extraordinaire succès qu’y a rencontré l’œuvre 
de R. Guénon. On sait en effet que c’est dans l’Occident latin, en France, en Italie, 
en Espagne, et en Amérique latine, qu’elle a été surtout reçue et comprise. 

M. Mutti dresse un tableau détaillé de l’influence des écrits de R. Guénon 
dans la littérature et auprès des intellectuels roumains, avant et après la 2 èmc guerre 
mondiale. Quelques figures remarquables se détachent de cet ensemble. L’auteur 
leur consacre un chapitre spécial : Gelu Voican, Mircea Eliade, Michel Vâlsan, 
Vasile Lovinescu, Anton Dumitriu, Marcel Avramescu, ainsi qu’à la revue 
Memra. 

C’est sans doute une autre originalité de la Roumanie que de compter des 
« guénoniens » parmi des responsables politiques et membres de gouvernement, 
notamment celui constitué après la chute de la dictature de Ceaucescu, tels Gelu 
Voican et Andrei Plesu. Le premier a organisé le procès des Ceaucescu et fut vice- 
premier ministre dans le gouvernement de Petre Roman où Andrei Plesu était 
ministre de la culture. Interrogé sur sa participation à un gouvernement « démo¬ 
cratique » (ce que les « guénoniens » roumains lui ont reproché), typiquement 
moderne et donc incompatible avec les principes de la Tradition, G. Voican 
répond sans surprise qu’il est bien conscient de la contradiction, mais que dans 
les circonstances de l’époque et dans une période de transition, il était impossible 
de faire autrement. « Je ne rêve pas», dit-il, « d’un État traditionnel roumain 
mais au minimum, à une élite traditionnelle restreinte, qui se constituerait grâce 
à Vœuvre de René Guénon, de Julius Evola,... etc », et il considère la Roumanie 
comme « le pays le plus guénonien du monde ». M. Voican est l’auteur d’une 
monographie sur René Guénon, et a favorisé, avec M. Plesu, la publication de 
plusieurs de ses ouvrages en Roumanie. 

Mircea Eliade est un universitaire et spécialiste bien connu de l’histoire des 


1. Il s’agit du premier gouvernement post-communiste, sous la présidence de Ion Iliescu. 
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religions, auteur de nombreux ouvrages sur les doctrines, l’histoire et le symbo¬ 
lisme traditionnels. Il s’est, comme d’autres, servi de l’œuvre de R. Guénon sans 
le citer. S’il reconnaît occasionnellement son autorité, il n’accepte pas l’idée de 
l’universalité de la vérité traditionnelle en opposition radicale avec la pensée 
moderne 2 . Son rejet de l’idée de tradition primordiale « à l’existence de 
laquelle », dit-il, « je ne pouvais croire, la jugeant de caractère factice, non his¬ 
torique » 3 , est à cet égard significatif. Ainsi, « la dette oubliée », selon l’expres¬ 
sion de M. Mutti, de M. Eliade envers R. Guénon, exprime une réelle différence 
de conceptions illustrée par plusieurs citations données par l’auteur. L’œuvre 
d’Eliade atteste cependant d’une sûre connaissance de l’orient traditionnel et fait 
même référence dans certains domaines (comme le yoga Hindou ou le 
chamanisme). 

C’est au contraire d’une adhésion pleine et complète au point de vue tradi¬ 
tionnel représenté par l’œuvre de R. Guénon que témoignent ensemble Vasile 
Lovinescu et Michel Vâlsan. Ils prennent aussi la même orientation en entrant en 
Islam, le premier en 1936, le second l’année suivante, et dans la voie soufie en se 
rattachant à la branche de la tarîqa alawite dirigée par F. Schuon ( sheikh Hssâ). 
Intégrés ainsi dans le célèbre « groupe d’Amiens », ils seront encore muqaddem 
de sheikh Mssâ, le premier pour la Roumanie, l’autre pour la France et dirigeront 
chacun de leur côté les zawiya de Bucarest et de Paris, tout en entretenant une 
correspondance régulière avec R. Guénon. Par la suite, leurs parcours vont se 
différencier. 

Celui de Michel Vâlsan est bien connu. Il s’installe en France en 1938 : défen¬ 
seur de l’orthodoxie « guénonienne » et éditeur de plusieurs de ses écrits, il a été 
directeur des Études Traditionnelles de I960 à 1974 où il publia de nombreux 
articles, principalement des études et des traductions d’Ibn Arabi et de son école, 
dont il a été l’interprète inspiré et le premier à présenter l’enseignement de façon 


2. Le jugement de Michel Vâlsan, qui écrivait en 1949 qu’Eliade était « à peu près entière¬ 
ment d’accord au fond avec les idées traditionnelles» atteste de l’influence de 
R. Guénon au début de la carrière de Mircea Eliade. Mais par la suite, celui-ci a évolué vers 
une approche empirique et « pluri-disciplinaire », plus conforme aux conceptions universi¬ 
taires modernes. M. Mutti cite à ce sujet M me Pisi, qui a consacré une étude spéciale à l’in¬ 
fluence du courant traditionnel sur l’œuvre d’Eliade, et qui a sans doute bien cerné le pro¬ 
blème quand elle remarque que « les nombreuses analogies ne peuvent cependant faire 
passer sous silence la distance qui sépare la pensée d’Eliade de celle de Guénon. Pour ce 
dernier, en effet, le symbole a un réel fondement ontologique, en ce qu ’il manifeste la 
structure intime du réel, (...) tandis que, pour le savant roumain, la pensée symbolique 
exprime plutôt le désir de l ’homme de donner une unité au cosmos, de s ’intégrer dans un 
tout indivis » (conception où on reconnaît les théories du psychanaliste C. G. Jung). 

3. M. Eliade, Les Moissons du solstice , Paris, 1988. 
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ordonnée, ouvrant la voie aux études akbariennes qui se sont depuis multipliées 
en occident. Après s’être séparé de F. Schuon, il fonda et dirigea une branche 
indépendante de la tarîqa shadhilite, jusqu’à sa disparition en 1974. 

Resté en Roumanie, Lovinescu connaît des conditions plus difficiles. Sous le 
régime politique de la dictature pro-soviétique de Ceaucescu, l’hostilité du milieu 
oblige la zawiya de Bucarest à cesser son activité en 1958. Lovinescu fonde alors 
un groupe d’études traditionnelles : « la confrérie d’Hypérion ». D’après le 
témoignage de l’un des membres du groupe, l’écrivain Florin Mihaescu : « Cet 
îlot de liberté spirituelle continuera à exister de cette manière dans l’anonymat 
et à “œuvrer” (...) La base des études et des méditations sera constituée par 
l’œuvre de R. Guénon ». Lovinescu a beaucoup écrit dans diverses revues et 
publié quelques ouvrages. Sa contribution principale restera sans doute sa série 
d’études autour de la doctrine du Centre suprême. Dans La Dacie hyperboréenne , 
parue initialement dans les Études Traditionnelles en 1936 4 , il développe l’idée, 
en interprétant le symbolisme de données traditionnelles antiques, folkloriques et 
légendaires, que l’ancienne Dacie, aujourd’hui la Roumanie, fut le siège de la tra¬ 
dition primordiale hyperboréenne, au cours du déplacement cyclique du Centre 
suprême depuis sa situation polaire initiale 5 . Il complétera plus tard cette étude 
par Columna Traiana (« La colonne trajane »), sur le thème de la fonction 


4. Le texte a été réédité en volume par les Éditions Pardès (Puiseaux, 1987), avec une intro¬ 
duction de M. Mutti. 

5. L’interprétation de Lovinescu, qui garde toute sa portée, peut être cependant discutée 
dans la mesure où, comme l’a bien expliqué R. Guénon, le propre d’un centre spirituel 
secondaire est de revêtir les attributs du Centre Suprême, ce qui pourrait être le cas de 
l’ancienne Dacie. Ainsi de nombreux symboles de la tradition dace et roumaine étudiés par 
Lovinescu doivent, quoi qu’il en dise parfois, être transposés pour révéler leur caractère 
proprement hyperboréen. D’autre part, d’après Le Roi du monde , le Centre Suprême est 
devenu invisible et souterrain dans le kaliyuga, ce qui rend sa localisation extérieure poul¬ 
ie moins difficile. De La Dacie hyperboréenne , on notera encore une intéressante préci¬ 
sion, qui complète les indications données par R. Guénon (dans Le Roi du monde et 
l’article Atlantide et Hyperboréé) sur le rapport d’Abraham et de la « Chaldée » ou 
« Celtide », c’est-à-dire « le point de jonction de la tradition atlante avec la tradition 
hyperboréenne » : le centre d’expansion vers l’ouest des Celtes historiques (civilisation 
dite de La Tène et de Hallstatt) est le bassin du Danube, dont le cours inférieur est préci¬ 
sément en Dacie : «... la migration hyperboréenne fut verticale jusqu ’au point où elle ren¬ 
contra le 45 ème parallèle, la moitié de la distance entre le Pôle et l Equateur. Là, elle se 
divisa en branches horizontales. Une partie de la migration poursuivit la verticale jus¬ 
qu ’en Grèce. Quant à la branche occidentale celtique de l ’Hyperborée, son itinéraire nous 
est indiqué par le symbolisme géographique (...) le cours supérieur du Danube (...). Les 
Celtes se mêlèrent avec des éléments étrangers, notamment atlantéens (...) ». 
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impériale, illustré par le cas de l’empereur romain Trajan, conquérant de la Dacie, 
puis par Ciubar Voda , du nom d’un prince moldave du XVI èmc siècle, présenté 
comme une figure du Roi du Monde. On notera enfin l’intérêt de Lovinescu pour 
la célèbre Garde de Fer de Corneliu Z. Codreanu, organisation politique tradi- 
tionnaliste 6 , qu’il considérait, avec J. Evola, comme un possible support de 
restauration traditionnelle. 

La réception de l’œuvre de R. Guénon par Anton Dumitriu et Marcel 
Avramescu les conduira vers le christianisme orthodoxe et l’initiation hésychaste, 
par F intermédiaire du cénacle du « Buisson Ardent », établi dans le monastère 
Antim à Bucarest. Le groupe est alors dirigé par le père Ivan Koulyguine, héritier 
d’une branche de l’hésychasme remontant au XVIII ème siècle. Pour le reste, leur 


6 C’est en 1927 que Corneliu Codreanu fonde la Légion de l'Archange Michael. Cette 
organisation de type fasciste est issue du courant nationaliste roumain, et notamment de la 
Ligue de défense nationale chrétienne dirigée par le prof. Cuza. Elle dénonce le commu¬ 
nisme russe, alors tout proche, considéré comme une entreprise dirigée par les juifs, et les 
effets destructeurs, sur la société essentiellement rurale de la Roumanie de l’époque, de 
l’extension du pouvoir de la ploutocratie marchande et de l’organisation industrielle de la 
société, qui caractérise l’histoire de l’Europe en ce début du XX e siècle. C’est contre cette 
menace pour l’héritage traditionnel et spirituel de la Roumanie, constitué par l’orthodoxie 
catholique grecque et les traditions populaires (celles-là mêmes dans lesquelles Lovinescu 
avait identifié la présence du fonds dacique hyperboréen) que prétendra se dresser la Garde 
de Fer de Codreanu, la seule organisation fasciste comportant un fondement religieux 
chrétien. En 1930, Codreanu décide de créer, à l’intérieur du mouvement légionnaire, une 
organisation paramilitaire et politique de combat qu’il appelle la Garde de Fer , plus spé¬ 
cialement destinée à conduire la lutte contre le « communisme juif ». Le mouvement prend 
rapidement de l’ampleur, grâce à un large soutien d’une partie de la population, notam¬ 
ment la jeunesse et les paysans, et devient une force politique importante au point d’ame¬ 
ner le roi Carol II à suspendre les institutions en 1938 et à promulguer une constitution fas¬ 
ciste pour contenir son expansion. Mais l’entourage du roi, où les juifs sont influents, 
suscite une violente répression à l’encontre du mouvement légionnaire. Codréanu est 
arrêté, avec d’autres partisans, et assassiné en novembre de la même année. En 1940, la 
Garde de Fer reste puissante et un lieutenant de Codreanu, Horia Sima, prend la tête du 
mouvement. La guerre mondiale a commencé, et en application du pacte germano-sovié¬ 
tique, les troupes russes occupent les provinces roumaines de Bessarabie et de Bucovine 
en septembre 1940. C’est dans cette situation confuse que le général Antonescu forme avec 
Sima, sous Einfluence allemande, un nouveau gouvernement dictatorial. Le roi abdique. 
L’armée allemande entre en Roumanie en octobre. Mais le nouvel État National 
Légionnaire auquel participe la Garde de Fer dure peu de temps. En janvier 1941, la Garde 
de Fer échoue dans sa tentative de prendre le pouvoir. L’organisation est démantelée, ses 
chefs en fuite, et Antonescu s’allie officiellement avec l’Allemagne hitlérienne en juin de 
la même année. 
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intelligence de la doctrine paraît parcellaire, voire même confuse, comme le mon¬ 
trent les divers écrits de l’un et de l’autre, au point d’amener R. Guénon à porter 
sur ces deux personnages de sévères jugements, confortés par les informations 
concordantes qu’il reçoit de V. Lovinescu et de M. Vâlsan. Il dit ainsi à leur sujet 
en 1938 : « Les deux personnages se valent à peu près, et c'est bien pourquoi je 
pense que le mieux est de les tenir à distance aussi bien l 'un que l 'autre », com¬ 
plétant ce qu’il disait déjà de Dumitriu l’année précédente : « (...) il semble vrai¬ 
ment bien superficiel et même bien instable ; cela ne donne pas l 'impression 
qu 'on puisse s 'attendre à une compréhension sérieuse de sa part (...) ». 

Dumitriu était professeur de philosophie. Il a écrit un traité de logique, et plu¬ 
sieurs autres ouvrages apparemment inspirés par l’œuvre de R. Guénon, mais qui 
témoignent en fait, d’après ce qu’en rapporte M. Mutti, d’une sorte d’éclectisme 
éloigné de l’orthodoxie traditionnelle. Il a fourni cependant à Michel Vâlsan des 
« informations précieuses » pour la rédaction de son étude sur l’hésychasme. 

Avant de lire Guénon, Avramescu fut un écrivain engagé dans la littérature 
d’avant-garde, où d’autres juifs roumains, comme Tristan Tzara, ont joué un rôle 
important. En 1934, il crée la revue d’études traditionnelles Memra , au contenu 
pourtant prometteur, mais qui disparaîtra après deux numéros 1 . Avramescu est 
impliqué, vers 1937, dans une sombre histoire de messages anonymes où il appa¬ 
raît comme une sorte de dissimulateur, R. Guénon allant jusqu’à soupçonner l’in¬ 
tervention de « certaines influences » ténébreuses... Cet incident consommera la 
rupture de Guénon et de Lovinescu avec Avramescu. Celui-ci tentera, sans suc¬ 
cès, de reprendre contact avec R. Guénon en 1946. L’année suivante, Avramescu 
est ordonné prêtre orthodoxe sous le nom de père Mihai. Il est affecté d’abord 
dans des églises de Bucarest, puis dans la province du Banat jusqu’à sa retraite en 
1976. Il mourra à Bucarest en 1986 en conservant, dit M. Mutti, « ses convictions 
tirées de l'assimilation de l'œuvre guénonienne ». 

En complément de cette étude historique sur un aspect peu connu de 


7. M. Mutti en donne une analyse détaillée. La revue (qui paraît en 1934-1935) s’inspire 
directement du Voile d’Isis. On y trouve en effet des articles repris de la revue française, 
toujours citée comme référence : deux textes de R. Guénon, un de Prost-Biraben, des 
études de M. Eliade et d’Avramescu qui signent sous un pseudonyme, des compte-ren¬ 
dus... C’est pour Memra que R. Guénon avait écrit son article Y a-t-il encore des possibi¬ 
lités initiatiques dans les formes traditionnelles occidentales ? en partie pour rectifier 
quelques considérations erronées de l’article de Prost-Biraben sur le Hassidisme juif et la 
mystique de Saint Ignace de Loyola... Suite à la disparition de Memra , l’article de R. 
Guénon ne pourra y paraître et sera publié beaucoup plus tard, en 1973, par Michel Vâlsan 
dans les Études traditionnelles. 
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rinfluence de l’œuvre de R. Guénon, on trouvera une autre étude de M. Mutti 
concernant cette fois J. Evola, son activité et la diffusion de ses écrits sur « le 
front de l'est », c’est-à-dire en Tchécoslovaquie, en Roumanie, et en Hongrie, 
avec, pour ce dernier pays, une bibliographie complète des textes qui y furent 
publiés. Lors de son séjour à Bucarest en 1938, J. Evola rencontre Lovinescu et 
Eliade, mais le but de son voyage est le capitaine Codreanu, chef de la Garde de 
Fer , avec lequel il aura un entretien peu avant son arrestation. 


G. SERVANT 


Antoine de Motreff : RENÉ GUÉNON JUGÉ PAR LA TRADITION 

Éditions du Sel. 


Cette étude sur l’œuvre de René Guénon se singularise par son caractère très 
critique, comme cela était prévisible de la part d’un auteur publiant régulièrement 
des articles dans une revue catholique intégriste. 

Le titre en lui-même est très révélateur de la suite. Le fait d’être «jugé » 
implique qu’il y ait une autorité qualifiée pour le faire, et l’auteur semble en être 
investi. 

Par qui ? Mais par la tradition, du moins celle dont il se réclame et qui n’est 
autre que le dogme catholique selon Saint Thomas d’Aquin. 

Il y a donc une différence importante avec la Tradition Universelle au sens où 
l’entendait René Guénon, c’est à dire intemporelle et indépendante de toute 
forme religieuse. 

Néanmoins la confrontation nous semblait devoir être intéressante, d’autant 
que l’auteur cite honnêtement -pour les contrer- de nombreux extraits 
d’« Aperçus sur l’initiation » et de « Initiation et réalisation spirituelle ». 

Malheureusement nous nous sommes vite rendu compte des limites inhé¬ 
rentes à la culture thomiste dès qu’il s’agit de métaphysique pure ; nous en pren¬ 
drons pour exemple une phrase extraite de l’introduction : 

« .. .Nous entendons ici par Tradition la parole de Dieu donnée aux hommes, 
la partie de la Révélation qui n 'a pas été mise par écrit dans les Livres saints. 
Nous n 'entendons pas ce mot au sens guénonien. La Tradition primordiale de 
Guénon, à supposer qu 'elle existe, n 'est pas la parole de Dieu, comme nous le 
verrons dans cette étude ». 

Rarement phrase a si bien introduit un sujet : tout est dit en quelques lignes. 
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Il est tout à fait admissible au nom de la liberté de pensée de ne pas adhérer à 
la métaphysique, et de ne pas aimer son meilleur promoteur. Mais si on se mêle 
de le contredire on a le devoir de rester au moins cohérent dans son exposé. 
Comment peut-on affirmer qu’il existe une partie de la Révélation qui ne figure 
pas dans les Livres saints ! 

Nul ne sait si Dieu sait lire et écrire, mais une Révélation ne figurant pas dans 
les Livres Saints ferait de ces derniers une révélation incomplète, donc une 
imposture ! Cela ressemble fort au libre arbitre protestant... A moins d’admettre 
que cette « tradition » ne soit pas destinée au commun des fidèles mais réservée 
à une élite, supposition qui est en total désaccord avec la doctrine catholique ! 

Sans oublier que l’auteur écrit un peu plus haut : « il existe bien une Tradition 
primordiale, que Dieu a donnée à nos premiers parents. Cette Tradition a été 
complétée par les Patriarches, les Prophètes, et surtout par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ et les Apôtres ». 

Le fait que cette Tradition ait nécessité un complément sous-entend là aussi 
qu’elle était incomplète, si les mots ont encore un sens. Voilà une idée bien 
« évolutionniste » dans le droit-fil de Teihlard de Chardin ! 

René Guénon enseigne que la Tradition universelle, la Sophia Perennis, était 
complète dès l’origine, mais que sa compréhension devenait de plus en plus dif¬ 
ficile pour l’humanité au fur et à mesure de son éloignement du Pôle originel. La 
descente de l’Âge d’Or vers l’Âge de Fer s’accompagnant d’un obscurcissement 
de la Vérité, qui devient de plus en plus « voilée ». Ou plus exactement, la perte 
de la connaissance de la Vérité produisant la chute de l’humanité. D’où la néces¬ 
sité de redonner périodiquement aux hommes un « langage », un « outil », une 
tradition secondaire leur permettant de retrouver la voie vers la Tradition primor¬ 
diale : ce qui fut fait par ce que l’on nomme des « Avataras » dans l’hindouisme, 
les Prophètes dans le judaïsme et l’Islam, et l’Incarnation dans le Christianisme 
(qui, nous ne l’oublions pas, s’est réalisé dans la personne du Fils de l’Homme, 
et non d’un fils d’un homme). 

Il y a donc une différence majeure entre compléter et adapter, différence qui 
ne semble pas avoir été perçue par Antoine de Motreff qui dit avoir « connu le 
guénonnisme de l’intérieur » !... Ce qui, répétons le, est impardonnable lorsque 
l’on se prétend en droit de «juger » la pensée d’un homme qui lui n’a jamais eu 
de semblables approximations. 

Il remarque en outre que René Guénon a « une incompréhension radicale du 
catholicisme », voire « une hébétude » et qu’il observe un « silence concernant 
la personne de Notre-Seigneur Jésus-Christ ». 

Nous pensons que notre auteur a dû oublier de lire, et surtout de méditer, des 
ouvrages comme « le Symbolisme de la Croix », « les États multiples de l’Être », 
« Aperçus sur l’Ésotérisme Chrétien », « Saint Bernard », « l’Ésotérisme de 
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Dante », le « Roi du Monde », et « Symboles fondamentaux de la Science 
Sacrée ». 

Et que des notions telles que « Homme Véritable » et « Homme Universel » 
ne lui rappellent pas celle d’« État Christique »... 

Certes Guénon ne profère pas toutes les dix lignes les mots de Dieu, Jésus, 
Amour et Foi. Non qu’il les ignore comme le prétend avec mauvaise foi notre 
rédacteur, mais qu’il préfère, comme il n’a cessé de nous le faire comprendre, se 
placer au niveau de l’Esprit qui vivifie plutôt qu’à celui de la lettre qui tue ! 

S’ensuivent des considérations théologiques fort savantes sur la grâce et l’in¬ 
fluence spirituelle, les rites et l’initiation, les sacrements et le dogme que l’on 
pourrait résumer en disant que seul le christianisme est authentiquement spirituel 
et que tout le reste est démoniaque (le mot est employé à de nombreuses reprises). 
Tant pis pour les autres religions, tant pis pour le Père puisque seul importe le 
Fils, et exit la parole de Saint Paul dans l’épïtre aux Corinthiens : « car le Temple 
de Dieu est Saint et vous êtes ce Temple ». 

Nous relevons ensuite un florilège de « monstruosités métaphysiques » lors¬ 
qu’il est question de « perfection positive » ( il existerait une perfection négative, 
comme celle de l’anti-matière si chère aux «modernes » ?), de «perfections 
mixtes parce qu ’elles ne peuvent exister sans une certaine imperfection »... 

Mais le plus savoureux vient ensuite sous la forme d’une charge en règle 
contre la Franc-Maçonnerie. 

On y cite le témoignage (qui date quand même de 1931) d’un « connaisseur » 
de la chose où il est question de « présence sentie de Satan » en loge, de prêtres 
de la Contre-Église, de sociétés secrètes lucifériennes, en fait tout un fatras de 
préjugés qui montre si besoin était qu’il existe encore de nos jours un courant de 
pensée intégriste obsédé par un complot anti-catholique : 

« cent maçons, vraiment initiés, c’est-à-dire animés de l’esprit maçonnique 
- .y ’ils sont dispersés sur toute la surface du globe -, agiront de la même manière 
et dans les mêmes circonstances contre les catholiques, sans que leur action ait 
été préméditée ou concertée et sans avoir reçu d ’ordres de directeurs spirituels 
quelconques ». 

Et de terminer cette diatribe à usage interne - nous pensons que les lecteurs 
potentiels de cet ouvrage font partie d’une « clientèle ciblée » par les éditions du 
Sel - en écrivant que « ... Dieu laisse au démon, une certaine liberté d ’agir dans 
ces cérémonies (les Tenues ?) à cause de leur caractère superstitieux... » 

La superstition serait donc la cause de l’action divine ? 

On voit avec quel sérieux notre auteur traite le sujet. Nous le répétons, il est 
tout à fait admissible de ne pas aimer la Maçonnerie et René Guénon. Encore 
faut-il savoir de quoi l’on parle, et prendre la peine de connaître un tant soit peu 
ce que l’on veut critiquer. La guerre entre cette dernière et l’Église a bien eu lieu, 
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et les deux parties ont vu naître en leur sein des prosélytes aux motifs douteux. 
Mais il ne faudrait pas oublier que la Franc-Maçonnerie et l’Église ont œuvré de 
concert pour couvrir l’Europe de cathédrales, que c’est à la demande de l’Église 
que les Maçons ont reçu une franchise leur permettant de se déplacer à leur gré, 
et qu’en retour il était stipulé dans les loges que « nul Maçon ne devait être 
athée », et même qu’il « devait adopter la religion du lieu où il se trouvait ». Sans 
oublier que chaque loge avait son chapelain. Et nous allons peut-être surprendre 
Antoine de Motreff, mais il existe des Loges se réclamant de Saint-Jean ! 

On peut conclure à la lecture de ce pamphlet que René Guénon est toujours 
aussi gênant pour ceux qui placent Foi et Connaissance en concurrence. Comme 
si l’une devait nécessairement exclure l’autre. 

En fait, si Guénon a tant insisté sur l’importance du Symbolisme des Outils, 
c’est à cause de leur caractère universel. Le mot signifie d’ailleurs « tourné vers 
l’un » ( versus unum). La méditation sur les Outils du Métier de Bâtisseur permet 
la connaissance des lois qui les régissent, et au-delà, de « la Loi » c’est-à-dire du 
« Principe ». Et ce indépendamment de la langue, la civilisation ou l’époque. Le 
point, la ligne et le plan sont immuables quel que soit le nom que les hommes leur 
ont donné. Idem pour les Nombres. 

Par contre, une religion est nécessairement tributaire des conditions d’exis¬ 
tence des hommes qui la pratiquent, et doit nécessairement prendre des formes 
diverses même si la Vérité est unique. Sans parler des clergés et autres hiérarchies 
ecclésiastiques dont l’histoire nous rappelle les errements et parfois les crimes, 
inévitables de par la nature humaine des membres qui les composent. 

Le plus déplorable est de constater la limitation intellectuelle de ce genre 
d’ouvrage ; la manière dont Dieu est assimilé à l’Être conduit tout naturellement 
les catholiques à nier la notion de Non-être. Et comment s’y retrouver dans le 
concept de « Sainte Trinité » par exemple, lorsque l’on est simple croyant, alors 
que de nombreux « docteurs en théologie » se sont affrontés à ce sujet au cours 
des siècles ? Point d’autre solution que le recours à la Foi ; avec le danger de 
basculer de la croyance dans la crédulité. 

À l’inverse, le symbolisme nous permet « d’assentir » la Véritable nature du 
Principe par la connaissance de sa Manifestation. 

Identifier, pour les besoins de notre compréhension rationnelle, Dieu au 
« point primordial » nous permet de manifester ce point (en le traçant sur une 
feuille), mais également de concevoir ce qui le précède ontologiquement 
(en pensant : je vais tracer un point sur la feuille). 

Le symbole n’est bien entendu pas la chose symbolisée, mais il nous permet 
de hiérarchiser les rapports entre l’Être - le point tracé - et le Non-être (le point 
pensé). En d’autres termes le Un manifesté et le Zéro métaphysique non- 
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manifesté (qui en est le principe). 

Ce qui, rapporté au domaine religieux, nous éclaire sur la nature du rapport 
entre le Fils (Dieu manifesté ou incarné) et le Père (Dieu au plus haut des Cieux). 
Et ce par une méditation accessible à tous ! 

Telle est la différence entre religion et initiation. 

Il n’est donc pas étonnant que notre auteur, qui ne connaît pas le Zéro méta¬ 
physique, reste arc-bouté dans la défense de la suprématie du Un manifesté, alors 
que nous venons de voir qu’il s’agit de deux aspects non pas différents mais 
complémentaires de la Vérité, et que son combat est sans objet ! 

Et nous nous demandons si cette volonté - de certains catholiques - à limiter 
ainsi le Christianisme au seul Fils n’est pas due au fait que le Père règne sur 
l’Ancien Testament, livre du Judaïsme (qui n’ignore rien du Non-être grâce à la 
Kabbale). De même l’ignorance quasi-systématique du Christianisme orthodoxe 
pourrait-elle s’expliquer par la querelle du « filioque », qui provoqua la sépara¬ 
tion de ces deux branches de la même religion au nom d’une conception 
différente des rapports entre les Trois Personnes. 

Lorsque l’on se revendique exclusivement de Saint Thomas, donc d’Aristote 
et de Descartes, la métaphysique (au sens étymologique du terme) et le plus élé¬ 
mentaire symbolisme deviennent des concepts inaccessibles. Et on peut, comme 
notre auteur, les méconnaître comme un aveugle la lumière et la géométrie... 

Nous ferons donc nôtre la célèbre maxime : « aimez la Religion, mais défiez- 
vous des religions ». 

Jean LE-PETIT 
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